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A VE R TIS S E M E W T.

,

Le Bureau du Mercure eſt chez M.

LU T T o N , Avocat , Greffier Commis

au Greffe Civil du Parlement , Commis

au recouvrement du Mercure, rue Sainte

Anne , Butte Saint Rcch , à côté du

, Sellier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer ,

francs de port , les paquets & lettres ,

oitr remettre, quant à la partie littéraire ,

à M. DE LA PLACE, Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols ;

mais l'on ne payera d avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes ,

à raiſon de 30 ſols piece. -

Les perſonnes de province auxquelles

on enverra le Mercure par la Poſle ,

Payeront pour ſeige volumes 32 livres

d'avance en s'abonnant , & elles les rece

vront francs de port. -

· Celles qui auront d'autres voies que

la Poſle pour le faire venir, & qui pren

dront les frais du port ſur leur compte ,

ne payeront comme à Paris , qu'à raiſon

de 3o ſols par volume , c'eſt à dire, 24 liv.

d'avance , en s'abonnant pour ſeize volumes.
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· Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure , écriront à l'adreſſè ci-deſſus.

On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la Poſte , en payant le droit,

leurs ordres , afin que le paiement en ſoit

fait d'avance au Bureau.

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis

reſteront au rebus.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix.

Le nouveau Choix des Pièces tirées des

Mercures & autres Journaux , par M. DE

LA PLAcE , ſe trouve auſſi au Bureau du

Mercure. Cette collection eſt compoſée de

cent huit volumes. On en a fait une Table

générale, par laquelle ce Recueil eſt ter

miné ; les Journaux ne fourniſſant plus

un aſſez grand nombre de pièces pour le

continuer. CetteTable ſe vend ſéparément

au même Bureau.



ARTICLE PREMIER.

P I E C E S F U G I T I V E S

E N V E R S E T E N P R O S E.

VERS de Mae MAZAR DE LAGARDE &

M. JARDIN , Architecte & Intendant

des Bâtimens du Roi , & Profeſſeur de

l'Académie Royale des Arts , à l'occaſion

du catafalque du Roi de Danemarck ,

FRÉDERIC V.

\

Du Dieu des Arts tu reçus les talens ;

Le Dieu du goût a conduit ton ouvrage.

Dans tes deſſeins toujours grand, toujours ſage,

L'antiquité n'a point de monumens

A iij



« MERCURE DE FRANCE.

Que tu ne puiſſe adapter à notre âge.

Tu ſais, Jardin, nous voiler les horreurs

De cette mort à nos cœurs ſi terrible ;

Pour FRÉDER1c , le tien toujours ſenſible,

Sait le couvrir de palmes & de pleurs.

Du haut du ciel, témoin de nos douleurs,

Sur nous deſcend l'eſpoir avec ſes charmes ;

Par CHRISTIAN il veut tarir nos larines,

Er ces cyprès vont ſe changer en fleurs.

Puiſſe le Ciel le combler de faveurs !

Qu'amour, qu'hymen, forment ſeuls ſes guir

landes !

De mille vœux qu'il goûte les offrandes !

Pour ſes autels , ils ſeront dans nos cœurs.

Par l'Echo de la voix publique.

S o N G E. A Mlle LE B. .. . .

J e rêvois ; c'étoit à vous,

Pas n'ai beſoin de le dire,

Quand, m'abordant d'un air doux,

Ce Dieu, par qui je ſoupire,

Me dit : ami , trop long-tems

Si j'ai cauſé tes tourments,

Pour le prix de ta conſtance ,

Je couronne ton amour ;
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Pour toi ta belle en ce jour,

Abjure l'indifférence.

Rempli de l'eſpoir flatteur

De plaire à ce que j'adore,

J'étois heureux, quand l'aurore

Vint diſſiper mon bonheur

Et me rendre à la rigueur,

De l'amour qui me dévore.

Zégaride , cet amour

Jamais ne fut un menſonge.

Mais , hélas ! votre retour

Sera-t-il toujours un ſonge ?

Par M. B. , # ,

V E RS à mon Frère & à mes Neveux.

J.es . enfans, dont l'âge tendre -

Méconnoît encor les ſoupirs,

La raiſon ne peut vous défendre

De vous livrer à vos deſirs.

Trop heureux dans votre foibleſſe ,

Vous jouiflez ſans ceſſe

Des plaiſirs, pour vous innocens !

Hélas : après ces courts inſtans,

Vous ſaurez qu'une loi ſévère

S'oppoſe à vos vœux les plus doux ;

Que le bonheur n'habite point la terre.

Heureux enfans , le croirez-vous ?

A iv



s MERCURE DE FRANCE.

Près d'un objet rempli de charmes ,

Si l'eſpoir flatteur vous conduit ,

Pouvez-vous prévoir des alarmes

A ſuivre un penchant qui ſéduit ?

Vous croirez que le bien ſuprême

Eſt de ſe livrer à ſon cœur.

Mais de cette erreur extrême

Craignez le charme ſéducteur.

Un cœur facile ou tendre

Ne peut trop prévoir le danger :

Si la raiſon , par ſon ſecours léger ,

Peut à peine nous en défendre ,

Peut-elle nous en dégager ? ... .

C'eſt trop riſquer que de l'attendre.

Par le méme.

A Mlle de V... qui avoit un ajuſtement

de plumes.

L E monde croit que nmaints oiſeaux,

Quittant pour vous les dons de la nature,

Ont compoſé votre parure :

Contre lui je m'inſcris en faux.

Plumes d'amour en forment la tiſſure ;

\ C'eſt un ſecret que je puis révéler.

Mais il en eſt une preuve plus ſûre :

D'auprès de vous il ne peut s'envoler. '

Par le même.

•
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VERs pour mettre au collier de mon chien.

- CE chien, dont j'ai nourri l'enfance,

Paye mes ſoins par ſa fidélité.

O vous qui de la bête examinez l'eſſence,

Songez qu'un chien donne à l'humanité

Leçons d'attachement & de reconnoiſſance.

Par le méme.

A Mlle DE. ... .. en lui envoyant trois

chardonnerets. -

P. , ſauver de la cage

Ces trois jeunes chardonnerets ,

Cent fois j'ai rompu les projets

Des dénicheurs du voiſinage.

La liberté , diſai-je , eſt le partage -

Des oiſeaux ; devons-nous leur en ôter l'uſage ?

Mais ſans ceſſe être auprès de vous,

Eſt-ce vivre dans l'eſclavage ? .

Non ; c'eſt jouir du deſtin le plus doux.

Par le même»

A vſ
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A maſœur , en lui envoyant une cantatille.

J. A 1 fait une petite fille

Que je chéris de tout mon coeur.

Mais , quoi ! vous changez de couleur ?

Vous n'aimez pas ce ſurcroît de famille ?

Hé bien raſſurez-vous, ma ſœur. .. .

C'eſt une cantatille.

pm

OUATRAIN à M. FoRESTIER , ſur ſon

Enigme inſé ée dans le ſecond volume du

Mercure d'Avril, dont le mot eſt non.

Je ne conçois pas ta Bergère

D'être inſenſible aux ſons de ta lyre légère.

Si j'avois pour amant un pareil Apollon ,

ll verroit que c'eſt oui , quand je lui dirois non.

Par Mlle DEs PÉREvx.
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LA RÉALITÉ DE L'ILLUSION.

H1 S T o I R E V É R I T A B L E.

DAss une de ces ſociétés rares, inté

reſſantes & ignorées, où l'on s'amuſe en

core ſans le ſecours du jeu, où l'on cauſe

avec cette liberté douce qui fait le charme

des âmes honnêtes, oùl'on exclut le pédan

tiſme fatiguant de l'hôtel de Rambouillet ,

& le perſifflage ennuyeux des cercles agréa

bles, où l'on ne montre de prétention que

pour plaire, & d'empreſſement que pour

s'inſtruire, où l'on ne traite pas avecl'inepte

légéreté des importans & des élégantes des

propoſitions extraordinaires qui amènent

ſouvent des vérités neuves ; la converſa

tion tomba ſur les objets réels & ſur les

viſions fantaſtiques. On voulut aſſigner

leur différence & déterminer leur analo

gie, trouvet celles qui exiſtent entre tel

homme qui rêve & tel homme qui veille,

entre un contemplatif ardent & un obſer

vateur froid , entre l'enthouſiaſme qui

peint & l'examen qui démontre. Quel

qu'un avança alors qu'une imagination

fortement exaltée atteſtoit avec autant d'é

nergie l'exiſtence des êtres †º ſens

- · · · · · - - vj
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pouvoient le faire : il fut contredit , il

s'échauffa ; on en étoit à la troiſième répli- .

que, & l'on s'entendoit cependant encore,

lerſqu'un Officier dit qu'il croyoit qu'un

fait valoit mieux pour éclaircir une opi

nion que cent raiſonnemens, & que ſi l'on

vouloit il en rapporteroit un qui jetteroit

peut-être quelque lumière ſur la queſtion

qui s'embrouilloit par la diſpute. Il ajouta

que ce fait étoit arrivé à un Capitaine de

ſon régiment, qu'il en avoit été témoin,

& que tous ſes camarades pouvoient le

certifier. On conſentit à l'écouter : il pro

mit de ne s'écarter dans ſon récit de la

fidélité la plus ſcrupuleuſe, que pour chan

ger des noms qui devoient être ignorés ;

il demanda de l'indulgence pour des dé

tails qui lui avoient été trop ſouvent répé

tés pour qu'il lui fût poſſible de les omettre,

& pour des réſlexions qu'il ne pouvoit

s'empêcher de lier à un ſujet dont il étoit

rofondement affecté ; il commença en

ſuite l'hiſtoire que l'on va lire.

« Après une affaire très-vive que nous

eûmes en Italie pendant la dernière guerre,

on tranſporta les Officiers François qui

avoient été bleſſés, à Milan. Dorville étoit

du nombre, il fut conduit à l'hôpital. Ses

bleſſures laiſſoient peu d'eſpérance pour

·ſes jours, il fut bientôt à l'extrêmité; mais

les ſecours puiſſans de l'art, aidés des ſecours
4
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plus déciſifs encore de ſa vigueur & de ſa

jeuneſſe, le ſauvèrent. A peine eut-il repris

la connoiſſance, dont l'uſage avoit été

ſuſpendu pendant plus d'un mois qu'il

avoit été livré, ou à un délire violent,

ou à un ſommeil léthargique, qu'il pro

digua les queſtions ſur le lieu qu'il habi

toit, ſur l'état où il avoit été, & ſur tous

ces objets ſi intéreſſans à l'homme, qui ſe

reſſaiſit, pour ainſi dire, de l'exiſtence,

qui eſſaie des ſenſations neuves, & qui

jouit du plaiſir d'être , dont il n'y a que

ceux qui ont échappé à des maladies dan

gereuſes qui puiſſent avoir l'idée. La Reli

gieuſe qu'il interrogeoit lui répondit avec

autant de modeſtie que ſi elle n'avoit pas

contribué eſſentiellement à ſa guériſon, &

autant d'exactitude que ſi elle ne l'avoit

pas quitté un ſeul inſtant. Il voulut voir

celle qui lui faiſoit avec tant de complai

ſance des détails qu'il demandoit avec

tant d'avidité. Il entr'ouvrit ſes rideaux :

quelle fut ſa ſurpriſe de découvrir à côté

de ſon lit une perſonne charmante qui ne

aroiſſoit pas avoir plus de dix huit ans! En

§ avec toute l'attention qu'elle

excitoit, il remarqua des yeux où ſe pei

gnoient la bienfaiſance & la candeur ; il

ſurprit un regard fin, careſſant & timide ;

il vit une de ces phyſionomies tendres ,
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ſpirituelles & mélancoliques, qui ont un

attrait plus puiſſant que la beauté, & qui

inſpirent plus d'intérêt qu'elle ; il admira

un taille ſouple & légère , un maintien

noble, des grâces qui enchantoient, parce

que l'art ne les avoit pas appriſes , qui

devenoient plus piquantes encore par la

néceſſité de les chercher ſous un habit

qui paroiſſoit fait pour leur nuire, & qui

irritoit les deſirs en indiquant les priva

tions. Dorville , étonné de trouver tant

de charmes dans un aſyle où il en croyoit

ſi peu, le fut bien plus encore lorſqu'il

ſut que cette Religieuſe, qui s'appelloit

Adelaïde, avoit été ſa ſeule garde pendant

ſa longue maladie, qu'elle paſſoit les jours

à le ſervir, qu'elle le veilloit les nuits,

qu'elle ne prenoit qu'un ſommeil léger

qui n'avoit jamais retardé des ſoins dont

elle l'avoit comblé avec une patience, une

douceur, un courage admirable, & qu'en

fin il lui devoit la vie. Né avec un de ces

tempéramens de feu qui rendent les hom

mes ſi aimables & ſi malheureux, qui

multiplient les peines parce qu'ils étendent

les affections, qui ne permettent d'envi

ſager la reconnoiſſance que comme un

dévouement, qui transforment l'amour en

fureur, & tous les ſentimens en paſlions,

Dorville s'abandonna àl'excès de ſa ſenſibi

*
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lité; il crut qu'il n'en témoigneroit jamais

aſſez à celle qui lui en avoit fourni tant

de motifs. Il n'oſoit plus accepter les ſer

vices qu'elle s'empreſſoit toujours de lui

offrir, il vouloit déja commencer, diſoit-il,

à s'acquitter des dettes immenſes qu'il

avoit contractées ; il ne pouvoit ſouffrir

qu'elle le veillât. Dès que la nuit étoit

venue, il la conjuroit d'allèr prendre du

repos, c'étoit à cette condition ſeule qu'il

lui devenoit permis d'en goûter. Mais

bientôt il n'en fut plus pour lui ; une paſ

ſion, trop violente, pour qu'il fût poſſible

de la méconnoître, s'empara de ſon cœur.

Les égards dûs à l'état d'Adelaide. Le reſ

pect que méritoient ſes bienfaits, la rete

nue qu'inſpiroit l'innocence de ſes mœurs,

lui firent une loi d'un ſilence qu'il ne

viola jamais mieux que lorſqu'il croyoit

y manquer le moins : la flamme s'élançoit

avec d'autant plus d'activité qu'il faiſoit

des efforts plus grands pour la concentrer.

Il ne s'apperçut de cet effet que par la

réſerve ſubite d'Adelaide. Craignant alors

de tout perdre, il oſa tout, il riſqua l'aveu

qu'il s'étoit tant de fois promis de ne

jamais faire, il s'attendoit à un refus, il

l'eſſuya, il en fut accablé. Toutes les rai

ſons qu'on lui donna pour vaincre ſon

amour, l'accrurent; toutes les conſolations
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qu'on lui préſenta le déſeſpérèrent, tous

les dédommagemens qu'on lui offrit ne

lui parurent que des tourmens. Sa maî

treſſe déchirée vouloit s'éloigner ; elle

étoit ſur le point de ſe faire remplacer

par une de ſes compagnes ; une des bleſ

ſures de Dorville ſe r'ouvrit, & elle reſta.

Notre régiment arriva dans ces circonſtan

ces à Milan pour y paſſer le quartier d'hi

ver. J'allois tous les jours tenir compagnie

à mon ami ; je trouvois Adelaide, j'étois

témoin de ſes ſoins, quelquefois elle pan

ſoit la plaie devant moi & j'y voyois tom

ber quelques larmes qu'elle s'efforçoit vai

nement de retenir & de cacher : Dorville

ne lui parloit pas, mais il la regardoit avec

des yeux baignés de pleurs & remplis d'a

mour, & il gémiſſoit. Une éloquence auſſi

puiſſante, une ſituation auſſi terrible, tant

de crainte , de vérité , de ſouffrance, la .

frayeur d'arracher la vie à celui auquel on

ſe flattoit de l'avoir conſervée , l'énergie

qui caractériſe un amour vrai, ce cri de

l'âme qui le prouve, cette perfuafion qui

l'accompagne, tout ſe réunit contre Ade

laïde , tout conſpira pour faire entrer dans

ſon cœur ſenſible une ardeur dévorante.

Elle ne la découvrit qu'avec effroi ; elle ne

craignit cependant pas de la montrer toute

entière à celui qui l'avoit fait naître : le
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connoiſſantgénéreux, elle crut que ſa vertu

ne courroit jamais moins de danger que

lorſqu'elle l'en auroit rendu reſponſable.

Elle oſa donc lui confier ce dépôt ſacré,

& il fut reſpecté. Dans ces momenstumul

tueux où la fougue des ſens ſollicite ,

emporte & fait tout oublier , elle rappel

loit Dorville à l'honneur par le ſentiment :

quelques paroles tendres de celle qu'il

adoroit calmoient l'emportement ſans di

minuer la paſſion. .. Eh quoi, lui diſoit

» elle, ma perte doit-elle être le prix de

» ma ſenſibilité? & voulez-vous la honte de

» celle que vous aimez ?» Il tomboit à ſes

genoux , il l'aſſuroit de ſon repentir, il

renouvelloit les proreſtations de ſon reſ

pect & il éprouvoit que les refus de l'in

nocence, ſi pénibles dans l'inſtant où on

les eſſuie, ne ſont pas ſans charme pour

l'homme honnête qui eſtime ce qu'il ché

rit, & qui ſent§ le prix de l'amour

pour en ſouhaiter la durée. Ses efforts lui

devenoient encore plus faciles , lorſqu'il

penſoit à ceux que multiplioit une infor

tunée qui avoit à ſe défendre de la force

de ſon amant & de ſa propre foibleſſe,

qui devoit être plus en garde contre elle

même que contre lui, & qui ne pouvoit

obtenir une victoire difficile, obſcure &

douloureuſe, que par des peines vives, ſans

-
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ceſſe renaiſſantes & qui ne promettoient

que d'autres peines. Soutenue par une piété

réelle, par le ſouvenir de ſes vœux , par

une conduite juſqu'alors irréprochable, elle

ſurmontoit & la tendreſſe qu'elle partageoit

& la certitude qu'elle avoit qu'elle faiſoit

le malheur de celui pour lequel elle auroit

donné ſa vie : mais ſon triomphe étoit

ſuivi de cette douleur aride qui n'a point

de larmes, qui ſurcharge d'un poids im

menſe, qui agite ſans diſtraire & qui gémit

ſans eſpoir ; elle ne pouvoit s'empêcher de

frémir qu'une ſéparation prochaine ne mît

trop-tôt fin à ſes combats. Cet amour qui

l'avoit aſſervie malgré elle, qui étoit ſi

· pur, auquel elle immoloit tout, elle ne

† que comme un crime ; &
1 ſ" ? - l 1 - .. -.--- 1 : (T. .. ſ" ., C.-..- ſn : - _ - ! 1

1or1qu eiie 1 eiiipiiiioii ie5 iöiitzions ies plus

nobles & les plus utiles, mais les plus lugu

bres & les plus effrayantes de toutes celles

que les ſociétés religieuſes ont pu s'impo

ſer, & que l'hamanité bienfaiſante a pu

choiſir, le tableau de la mort qui ſe retra

çoit ſans ceſſe à ſes yeux glaçoit ſes ſens,
augmentoit ſes terreurs & livroit cette âme

douce & timide à la mortelle activité du

remords. Adelaide ne put réſiſter à des

afflictions, qui chaque jour devenoientplus

aiguës ; tant de trouble, de pleurs, d'a

mour, de frayeurs, de regrets, de nuits
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eonſécutives paſſées auprès de ſon amant,

écraſèrent une conſtitution foible. Son

ſang s'échauffa, la fiévre en redoubla l'ar

deur, ſa maladie fut ſur le champ décidée

mortelle, & en huit jours la conduiſit au

tombeau. Son amant, qui avoit caché à

tout le monde qu'il aimoit, ne put diſſi

muler qu'il avoit tout perdu ; ſon déſeſ

poir éclata de la façon la plus ſiniſtre, le

premier accès fut terrible, on parvint à

peine à en arrêter les effets. Il fut remplacé

par une douleur morne & froide; il an

nonça qu'il rejoindroit dans peu celle qui

avoit emporté ſa vie. On ne pouvoit le

réſoudre à prendre queique nourriture ; il

ne dormit plus. Pénétrés de ſon état, nous

ne négligions rien pour l'en tirer ; mais il

paroiſſoit que notre empreſſement à ſoii

lager ſes maux ies augmentoit, & que

notre zèle aigriſſoit le ſentiment de ſa

perte.Conſternés de l'inutilité de nos ſoins,

nous mîmes dans un de nos entretiens une

vivacité dont le motif ne pouvoit lui dé

plaire : nous lui reprochâmes tendrement

ſon peu d'amitié ; nous le conjurâmes de

ne point reietter nos inſtances ; les larmes

nous gagnèrent.... il nous interrompit bruſ

quement & nous tint ce diſcours :

« Mes amis, vos efforts ſont vains ; il

» ne dépend de qui que ce ſoit d'affoiblir
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» ma douleur ; elle ne finira qu'avec ma

» vie. Qui peut conſoler l'homme de la

» perte de ceux qu'il adoroit? L'abſence; &

» cette reſſource n'exiſte pas pour moi ».

Il s'arrêta ; nous attendions en ſilence

l'explication de ces paroles étranges ; tout

à coup ſon viſage s'anime, il ſe lève &

s'écrie : « ô mes amis ! Adelaïde eſt morte.

» Elle eſt morte, mais elle n'eſt pas abſente :

» elle eſt là, ajouta - t-il, en arrêtant la

» vue ſur un fauteuil vers lequel il éten

» doit la main ; oui, elle eſt là , je la vois

» comme je vous vois, elle me fixe, m'é

» coute , elle ouvre la bouche pour me

» répondre, ne peut articuler, me ſuit &

» ne diſparoît jamais ! ».

Il ſe tut, & nous ceſſâmes de lui offrir

des conſolations plus capables peut-être de

le révolter que de le guérir, mais qui cer

tainement ne pouvoient avoir de priſe ſur

· une affliction qui , étant hors de l'ordre

commun , ne devoit céder qu'à des moyens

extraordinaires. Le haſard qui les raſſemble

quelquefois dans les criſes biſarres, parut

en diſpoſer un qui nous fit concevoir l'eſ
pérance de ſauver notre ami & de le ren

dre à lui - même. On donnoit une fête

publique.Toutes ces femmes mépriſables,

dangereuſes & brillantes qui conſervent,

dit-on, les mœurs d'une ville en les cor
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rempant, s'y étoient rendues. Je les exa

minois en parcourant la ſalle du bal, lorſ

que j'en apperçois une dont la reſſemblance

avec Adelaide me ſaiſit d'étonnement. Je

vole vers un Officier de mon régiment ;

je lui demande s'il veut que je lui montre

un portrait de la maîtreſſe de Dorville ,

probablement plus exact & ſûrement plus

réel que celui dont ce malheureux eſt

obſédé. Il refuſe d'abord de me croire ;

mais bientôt ſa ſurpriſe égale la mienne.

Nous nousplaçons à côté de la courtiſanne,

nous étudions ſes traits, le premier coup

d'œil eſt confirmé , & nous formons §

le champ le deſſein de profiter d'une ren- .

contre ſi ſingulière pour finir les maux

de notre ami. Perſuadés que le fantôme

qui le pourſuivoit ne tiendroit pas contre

l'objet réel que nous lui oppoſerions, &

que ſon imagination ſeroit déſabuſée lorſ

que ſes ſens ſeroient frappés, nous nous

déterminons à lui préſenter ſous les habits

d'Adelaide celle qui en avoit la figure.

Convenus avec la courtiſanne du dégui

ſement qu'elle prendra, du lieu où elle

doit ſe rendre, du ſignal auquel elle avan

cera, de ſon attitude, de ſa démarche &

de tout ce qui eſt relatif au rôle qu'elle

doit jouer , nous allons trouver Dorville ,

nous lui demandons une dernière preuve
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: de ſon amitié : « nous allons partir ( lui

» diſons-nous, en le ſerrant dans nos bras),

» peut-être ne nous reverrons-nous plus ».

Le voyant attendri, nous inſiſtons ; nous

lui déclarons que la preuve que nous deſi

rons conſiſte à venir le ſoir même ſouper

avec nous. Il n'oſe nous refuſer ; il arrive,

on ſe met à table. Il n'avoit pas dit un

mot, & le repas alloit finir, lorſque, pour

porter au comble l'émotion néceſſaire à

une révolution totale, nous lui parlons du

jour fatal où il vit expirer ſon amante. Il

s'agite, ſoupire , & ſans nous répondre,

regardant fixément un lieu peu éclairé qui

étoit vis-à-vis de lui, il ſoulève les bras

& les étend comme pour ſe réunir à l'ob

jet que ſon délire lui réalife. Nous don

nons à l'inſtant le ſignal ; la fauſſe Ade

laide entre, il l'apperçoit, ſe jette à la

· renverſe & crie : « ſauvez-moi ! je ſuis

» perdu ! je n'en voyois qu'une & j'en

» vois deux ». On veut lui démontrer ſon

erreur ; la courtiſanne approche, le touche,

il friſſonne, tombe en défaillance & meurt.

Par M. DE V. . . .

º >a#9
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A Mlle DE LA G...... ſur le génie, & les

diſgraces attachées aux talens.

Au don ſi rare de penſer,

Vous qui joignez l'art de bien dire,

Et qui , ſans vous embarraſler

Des jaloux & de la ſatyre ,

Réuniſſez le double empire

De l'eſprit & de la beauté !

Apprenez-moi, ſage Thémire ,

A voir, ſans en être affecté,

Les préjugés de l'ignorance,

Les traits perçans de la vengeance,

Et les dédains de la fierté.

Depuis qu'une foible étincelle

Du feu qui luit dans vos écrits,

Eut de ſon ardeur immortelle

Jadis animé mes eſprits ; .

Alors dans ce premier délire ,

Dont les accès troublent nos ſens ,

Au Dieu des arts qui vous inſpire,

J'offris mes vœux & mon encens.

Déja dans mon âme abuſée

Récapitulant les honneurs

Dont jouiſſent dans l'Eliſée

Les favoris des doctes Sœurs,
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Je crus, au temple de mémoire ,

Diſciple chéri de la gloire,

Marcher ſur des chemins de fleurs,

Frivole e poir, ſonges trompeurs,

Erreur qui m'êtes encor chère !

Thémire, ce temple fameux

Eſt dans une plage étrangère,

Couverte de rochers affreux.

Là , cette éternelle chimère ,

La Gloire , idole des mortels ,

Eſt ſur un trône de lumière ,

Environné de cent autels.

De toutes parts l'encens qui fume ,

Au feu que le Génie allume ,

Perce & s'élève juſqu'aux cieux,

Et porte avec lui les hommages

Des beaux eſprits & des vrais ſages,

Des Héros & des demi-Dieux.

Mais , pour franchir l'eſpace immenſe

Qui nous ſépare de ces lieux,
-

Et de ſon vol ambitieux

Soutenir la noble aſſurance ,

Il faut que notre âme s'élance

Sur l'aîle même des talens.

Je vois ramper dans la pouſſière ;

L'athlète qui dans la carrière

S'avançoit à pas chancelans ,

Tandis qu'à l'ardeur qui l'anime

，

Bientôt
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Bientôt donnant un libre cours ,

Cet autre, à ſon eſſor ſublime,

Doit ſon triomphe & ſes beaux jours,

Mais il faut que de ſa Minerve,

Suivant le flambeau radieux,

Il ſe ſoutienne & ſe conſerve

Contre mille écarts dangereux.

Thémire , ce bienfait céleſte,

Le goût, cet attrait qui ſéduit,

Souvent, pour l'homme qui le ſuit,

Des Dieux eſt un préſent funeſte.

En butte aux traits de ſes rivaux,

Dès qu'il ſe montre ſur la ſcène,

Malgré le charme qui l'entraîne,

Il perd à l'inſtant ſon repos.

Ainſi, lorſque Zéphir rappelle

, Flore des bouts de l'univers ,

A peine la jeune hyrondelle

S'élève & plane dans les airs ;

Jaloux de ſon ardeur naiſſante ,

De corbeaux un eſſein nombreux

La ſuit, l'entoure & l'épouvante

Par ſes croaſſemens affreux.

Qu'il eſt de ces oiſeaux ſiniſtres,

Dont les cris portent la terreur,

Fléaux des champs, cruels miniſtres

De la mort & de la fureur ! .

La nature en vain ſe décore

Des dons que lui firent les Dieux,
-
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Leur bec deſtructeur en dévore

Les germes les plus précieux.

Malheur à cette âme ſublime

Qu'un ſentiment de ſa grandeur

Pénètre d'un mépris vengeur .

Pour l'injuſtice qui l'opprime !

Sûre d'en aigrir le courroux,

Sa gloire elle-même eſt un crime

Aux yeux d'un ennemi jaloux.

Dieux immortels , cette âme fière

Ne connoît point l'art odieux ,

Ni les détours inſidieux ,

Dont on obſcurcit la lumière

Du vrai qui doit luire à nos yeux !

La Vertu douce & bienfaiſante ,

Fille du Ciel , reine des cœurs ,

Sur ſes hommages qu'elle enfante,

Seule a des droits toujours vainqueurs.

Cet homme, tel que j'imagine

Un ſage éclairé par les Dieux,

A l'amour-propre qu'il chagrine,

Thémire , eſt ſouvent odieux.

Plus dignes de tous ſes ſuffrages

Sont ces courtiſans empreſſés,

Caméléons intéreſſés , -

Propres à tous les perſonnages

Qu'un vil eſpoir leur a tracés.

Cependant la raiſon ſévère

Rit de l'erreur qui le ſéduit,
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Et l'étoile qui l'ébleuit, -

N'eſt rien qu'une vapeur légère,

Qu'un inſtant forme & qu'il détruit.

Génie, ô toi ! flambeau du monde,

Père des talens & des arts ,

L'eſprit languit de toutes parts,

Si ta chaleur ne le féconde !

C'eſt toi dont les divins tranſports,

Dans l'heureux ſiècle des merveilles,

Et de Racine & des Corneilles

Formèrent les brillans accords ;

Ce furent tes céleſtes flâmes

Dont l'ardeur pénétroit les âmes

Des Boſſuet & des Maſſillon,

Et qui juſques aux derniers âges

Tranſmettront les grandes images

Des Voltaire & des Crébillon.

Cependant, ô triſte aſſemblage

De maux juſtement redoutés !

Toujours quelque ſombre nuage

Obſcurcit tes vives clartés.

Je vois l'Envie au regard louche,

La Haine, le fiel dans la bouche,

L'Ignorance aux yeux effrontés,

Sortant du ſéjour des ténèbres,

Sur tes enfans les plus célèbres

Lancer mille traits empeſtés.

Cet homme ſi grand & ſi ſage,

Qui, par un vol audacieux,

B ij
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Oſa s'élever juſqu'aux cieux

Et vint nous parler le langage

Qu'il apprit au conſeil des Dieux ;

T)es préjugés, triſte victime,

Sous la cabale qui l'opprime ,

Jadis déſertant ſes foyers,

Loin de ſon ingrate patrie,

Voit ſon ombre encore flétrie

| Errer ſur des bords étrangers.

Mais non , du moderne Pindare

L'honneur immortel eſt vengé,

Il ne rougit point au Ténare

Du crime dont il fut chargé ;

La lumière perce la nuë... .

Heureux ſi des voiles obſcurs

Cachoient encore à notre vuë

Ces traits laſcifs, ces vers impurs

Que ſa jeuneſſe impétueuſe

Enfanta parmi des plaiſirs

Pour ſa vieilleſſe vertueuſe ,

Objets éternels de ſoupirs.

Le favori de Melpomène ,

L'honneur du cothurne François,

Racine jadis ſur la ſcène

Vit Pradon fier de ſes ſuccès ;

Un parti détracteur ſtupide,

Au tendre émule d'Euripide,

Préféroit ce foible avorton.

O ſiècles ! le pourrez-vous croire !
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Ainſi Midas briguoit la gloire

De vaincre & charmer Apollo».

Mais enfin le Dieu du génie

Détruit l'idole avec l'erreur ,

Et venge l'éloquent Auteur

D'Andromaque & d'Iphigénie ;

Et Racine ſur ſon autel ,

Malgré ſon rival qu'on oublie ,

Voit ſa Phédre près d'Athalie

Briiler d'un éclat immortel.

Ainſi quand la naiſſante aurore .

Annonce le Dieu de Délos ,

Que l'or de ſes tréſors décore

L'inégal empire des fiots,

Lorſqu'au doux ſouffle de Zéphire

Philomèle , ſur un rameau,

Des tendres ſons qu'elle ſoupire

Charme les Bergers du hameau ;

En vain le Satyre en ſilence

Prête l'oreille a ſes concerts ,

Le hibou jaloux fend les airs,

Vient, la ſuit , vers elle ſe lance ;

Philomèle fuit en tremblant ;

Mais de ſon char étincelant,

Le Dieu qui diſſipe les ombres,

Frappe ſes regards, le pourſuit

Juſques dans ſes demeures ſombres,

Et l'oiſeau nocturne s'enfuit.

B iij
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Tºutes , je n'ai point la biſarre manie

De comparer mes foibles chants

Aux ſons ſublimes & touchans

De ceux qu'enflamme le génie,

Ni l'inſolente vanité

De croire qu'un portrait flatté ,

Et fait ſur un autre nmodèle ,

Soit mon image naturelle.

Cependant quelques traits égaux

Pourroient entre eux & moi former un parallelle :

Comme eux j'ai trouvé des rivaux ,

Des ennemis impitoyables,

Ardens à troubler mon repos.

Comme eux j'ai des amis fidèles, ſecourables,

| Des Mécènes dont la vertu '

A ſoutenu mon cœur quelquefois abattu.

Je te ſalue , amitié bienfaiſante !

Viens ranimer ma force chancelante,

Et de mon ſang aigri modérer les ardeurs ;

Tantôt ſévère & tantôt indulgente, -

Corrige mes défauts, pardonne à mes erreurs;

- Tu n'as point ces ſombres fureurs

Dont la vertu rougit & que la haine enfante,

Rappelle moi ces temps heureux

Où, moins connu ſans doute & peut-être plus

ſage ,
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Dans un cercle d'amis, confidens généreux,

Je laiſſois s'épancher ce cœur libre & volage

Au ſein des ris naïfs & des folâtres jeux.

Ce temps n'eſt plus ; du moins le ſouvenir m'en

reſte ,

Et je vois encor quelquefois

Les momens que je dois à la bonté céleſte

S'écouler ſous tes douces loix.

Thémire, ſur vos pas ſouffrez que je l'appelle ;

Que ſur ma route encore elle jette des fleurs ;

Mon coeur lui trouveroit de nouvelles douceurs :

Les Grâces ſeroient avec elle.

D'Angers, Avril 1766.

VE R s adreſſés à Mlle MANDEvILLE ,

nouvelle Actrice du Théâtre Italien.

D A N s la lice brillante, *

Agathe * , où tu parois, -

Tes rapides ſuccès

Ont paſſé notre attente.

Fut-il jamais

De plus heureux eſſais !

On te voit , on t'adore :

* Rôle qu'elle jouë dans le Sorcier#eº
1V
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Il ſemble une fleur que l'amour

Auroit pris ſoin de faire éclore.

D'une ſi belle aurore ,

Qu'il doit naître un beau jour !

， Par M. S. DE B ** *

A Mlle LE P**. ſur ce qu'elle m'a reproché

que je ne lui avois jamais dit que je

l'aimois.

V. s beaux yeux bleſsèrent mon cœur

Dans votre brillante jeuneſſe.

Je vous vis ; mais, hélas ! ce fut pour mon

malheur , /

L'amour fut alors mon vainqueur,

Je ſentis toute ſon yvreſſe ,

Ses tranſports, toute ſon ardeur : .

L'hymen avoit votre tendreſſe.

Lorſque je m'apperçus qu'il régnoit ſeul ſur vous,

De mes feux je cachai toute la violence.

Quand la femme aime ſon époux,

L'amant doit garder le ſilence

t Par M. DE C. ...

ººner 2
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A

LE SERIN & le PINçoN , fable.

Us, Fauvette avec plaiſir

Ecoutoit le tendre ramage

D'un Serin dont tout le deſir

Etoit qu'on acceptât l'hommage

Qu'il rendoit dans ſon doux langage.

Pour lui quel contre-temps fatal !

vint un Pinçon ; l'amour s'éveille :

Le Serin n'eut plus que l'oreille,

Et le cœur fut pour ſon rival. -

Par le même.

ETRENNEs à Mde la Marquiſe DE M***.

Veu, avez l'eſprit, la beauté,

Le don de ſéduire & de plaire,

L'air enchanteur & la gaîté ;

Quels vœux pour vous pourrois-je faire ?

Je n'en fais que pour la ſanté ;

Pour les plaiſirs , c'eſt votre affaire.

Vous devez avoir d'heureux jours ;

Les ris, les taiens, les amours ,

Et les habitans de Cithère,

Sont faits pour vous ſuivre toujours.

Par le méme

B v
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A une Dame qui me montroit une tête de

mort qu'elle a dans un cabinet remp li de

tableaux & d'eſtampes , & qui , à cette

occaſion, diſoit gaîment les choſes les

plus ſenſées.

T,e, ſouvent la philoſophie

Naît du dégoût & de la vanité.

Votre ſexe lui ſacrifie,

Moins par penchant que par néceſſité.

Vous êtes philoſophe, & vous êtes aimable.

Entre les amours & les arts ,

vous placez de la mort le ſquelette effroyable ;

vos yeux ſereins y portent leurs regards !

votrebouche, en riant, éclaire mieux qu'un livre;

Mais, quoi que vous diſiez, pour vous chacun

veut vivre.

Par M. G ***,

§SUQ475,

#N
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L E T T R E à Madame D'ES. .... ſur la

COMPLAISANCE.

U'EsT-cE que la complaiſance ? C'étoit

autrefois, Madame, le nom d'une vertu,

& l'on ne s'y méprenoit pas ; aujourd'hui

il ſignifie preſque un vice ſous l'apparence

d'une vertu. C'eſt que nos mœurs ne reſ

ſemblent plus à celles de nos ancêtres, &

que les qualités qui étoient réelles en eux,

ne ſont en nous que des épithètes dont

nous avons l'art de parer nos défauts.

Mais enfin qu'eſt-ce que la complai

ſance ? Une condeſcendance honnête à la

volonté des autres. C'eſt une vertu de

ſociété , lorſqu'elle nous vient , ou du

deſir de plaire, ou de la douceur du carac

tère : c'eſt une qualité vicieuſe, lorſque la

foibleſſe d'eſprit en eſt le principe, ou que

la fauſſeté du cœur en dicte l'uſage.

Entre amis la complaiſance eſt preſque

l'amitié elle même. Elle conſiſte à ſavoir

transformer ſon inclination en celle de

ſon ami, à n'avoir point d'autre volonté

que la fienne dans les choſes honnêtes ou

ir d fférentes , à ſe prê er à tout ce qui

peut l'obliger ou lui faire plaiſir , à ſe Plier
Ty B vj
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dans l'occaſion à ſon humeur, & à ména

ger ſes défauts ſans cependant les careſſer.

L'eſprit de ſociété n'exige pas cette com

laiſance, qui ne pourroit même devenir

a ſienne, ſans ceſſer d'être celle de l'ami

tié. La raiſon en eſt ſimple; c'eſt qu'il ne

ſeroit pas naturel que l'on en uſât avec

tous les hommes comme le ſentiment inſ

pire d'en uſer avec ſes amis.Vous le ſavez,

Madame, l'ami de tout le monde n'eſt l'ami

de perſonne. En partant de ce principe, la

complaiſance ſociale ou de ſociété ne doit

conſiſter exactement qu'à s'accommoder

avec décence au goût des autres, ou à ſe

rapprocher, autant que l'honnêteté , la

politeſſe & les égards le demandent, des

caractères oppoſés au nôtre. Je dis, des

caractères, & non pas des façons de pen

ſer ; car , à moins que celles-ci ne ſoient

indifférentes, il ſeroit dangereux, & l'on

riſqueroit ſouvent beaucoup, de paroître

même s'y intéreſſer.

Il en eſt une autre, plus commune infi

niment dans la ſociété , quoiqu'elle n'y

ſoit ni plus utile ni plus honorable, & qui

devroit par conſéquent en être bannie.

C'eſt § que je viens d'appeller une

qualité vicieuſe, celle de ces perſonnes qui

reçoivent toutes les impreſſions qu'on veut

leur donner, qui adoptent tour à tour les
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ſentimens les plus contraires, qui applau

diſſent à tout indifféremment, avec qui

tout le monde a raiſon, & qui n'oſent,

ni penſer juſte, ni parler vrai. Si les

hommes n'étoient pas ingénieux à ſe dé

guiſer à eux-mêmes leurs défauts & leurs

imperfections, donneroient ils le nom de

complaiſance à cette foibleſſe d'eſprit ?

Vous en convenez, Madamre, il y a plus

de fadeur & d'inſipidité dans cette façon

· d'être ſociable, que de véritable complai

ſance. C'eſt afficher un eſprit ſans vie &

ſans reſſorts; c'eſt être de mauvaisgoût avec

ceux - ci, faux avec ceux - là, du moins

dangereux dans la ſociété, ou mériter de

n'y être compté pour rien. Un caractère

de cette eſpèce ne formera jamais un

homme eſtimable, bien moins encore un

véritable ami.

Après ces définitions & cette diſtinc

tion eſſentielle entre complaiſance & com

plaiſance, pourrois - je ne plus inſiſter,

Madame, à vous dire que la complaiſance

eſt toujours extrême lorſqu'elle prend les

tons propres à l'amitié avec les perſonnes

qu'on ne peut eſtimer, & que peu s'en faut

alors qu'elle ne ſoit vicieuſe ? Vous m'al

léguez des bienſéances & un eſprit de ſo

ciété qui ne prouveront jamais rien contre

les maximes de la probité naturelle, & qui
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ar conſéquent ne ſauroient vous excuſer.

§ conviendrai toujours avec vous que la

politeſſe, les égards & les ménagemens

ſont des devoirs ; mais le ſentiment de

l'eſtime doit dicter la façon d'y ſatisfaire.

Il y a des choſes qui ne ſont jamais bien

que faites à propos, & tels ſont ces devoirs.

Vos amis, par exemple, ont des droits

auprès de vous, que vous ne pouvez, ſans

· les déſobliger, leur faire partager avec vos

connoiſſances. Si votre accueil eſt le même

pour les uns & pour les autres, ſi vos com

plaiſances ſont égales , quelle eſt donc

l'étiquette de votre amitié ? A quel ſigne

vos amis s'appercevront-ils que vous les

diſtinguez ? Quel ſera le mot de cette pré

férence que vous leur devez, & dont vous

· voulez qu'ils ſoient perſuadés ?

Je vous entends : ils ont dans le particu

lier votre confiance & votre familiarité, &

c'eſt alors qu'ils jouiſſent de leur attache

ment pour vous & de vos ſentimens pour

eux.A merveille, Madame! mais par quelle

raiſon, je vous prie, leur ferez-vous perdre

en public leur rang & leurs avantages ? Je

ne dis pas que vous deviez rien affecter ; je

penſe ſeulement que vous devez les rece

voir & les voir d'une façon qui les carac

tériſe comme vos amis, & qui, ſans mor

tifier perſonne, leur faſſe l'honneur qu'ils

méritent. Quand vous ne conſulteriez pas
1
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votre cœur en ces occaſions, il me ſemble

que votre gloire eſt intéreſſée à faire cette

diſtinction ; car enfin vos amis doivent

être dignes de vous , ou ils ne méritent

pas d'être vos amis.

Mais examinons votre ſeconde queſ

tion. Ne dois je, me dites-vous, que des

politeſſes & un accueil ordinaire aux per

ſonnes qui m'ont rendu ſervice, ou qui

deſirent de m'obliger ? N'eſt-il pas juſte

que j'aie pour elles de l'amitié , & ne

ſerois-je pas une ingrate ſi je ne leur en

témoignois pas ? Voilà, Madame, comme

vous confondez quelquefois les choſes. Un

ſervice rendu demande de la reconnoiſ

ſance, cela eſt vrai ; de l'amitié, point du

tout : ſi ce n'eſt que vous n'eſtimiez déja

la perſonne à qui vous avez cette obliga

tion , ou que dans le ſervice dont vous

lui êtes redevable, elle ne vous ait montré

une âme & des ſentimens dignes de votre

eſtime. Alors, non - ſeulement la recon

noiſſance doit vous exciter à l'amitié pour

cet homme eſtimable, mais il eſt encore

de l'intérêt de votre cœur de vous ménager

la ſienne. Il faut être d'autant plus attentif

à ſaiſir un ami, digne de l'être, lorſqu'il

s'offre ſi obligeamment , que rien n'eſt

plus rare que ces heureuſes rencontres.

Non, Madame, l'amitié ni même ſes
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dehors ne ſe doivent pas indifféremment

à tous ceux de qui l'on a reçu des bienfaits.

Un homme ſans mœurs, ſans âme & ſans

probité, peut vous obliger, vous rendre

des ſervices eſſentiels, peut-être même par

une véritable affection pour vous ; car un

méchant eſt ſouvent auſſi ſenſible qu'un

honnête homme. Soyez reconnoiſſante,

rien de plus juſte, c'eſt-à-dire, cherchez

& ſaiſiſſez à votre tour l'occaſion de le

ſervir, & reſtez-en là. Vous ne pourriez

faire rien de plus pour lui, ſans compro

mettre votre gloire & l'eſtime de vos amis.

Si vous vous trouvez dans le cas de voir

cette perſonne ou de recevoir ſes viſites,

prenez avec elle le ton de la décence & de

la dignité, & ne lui donnez point à pen

ſer, bien moins encore à ſe flatter que

votre reconnoiſſance la met au nombre de

vos amis. Un Philoſophe de l'antiquité

diſoit : qu'ilfréquentoit les méchans comme

les Médecins fréquentent les malades ; &

c'eſt ainſi qu'il faut vivre dans la ſociété

avec ceux qu'on ne peut eſtimer, quelque

obligation qu'on leur ait , ou quelque

amitié qu'ils nous témoignent eux-mêmes.

On les voit, parce qu'il eſt peut-être in

diſpenſable de les voir, mais en évitant

toujours de ſe lier avec eux & d'avoir

mème l'apparence d'être leur ami. Quoi
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ue cette conduite ſoit celle d'une vertu

† , un amour-propre, qui penſe,

ſuffit encore pour l'inſpirer.

Juſqu'ici, Madame, permettez moi ce

petit reproche, vous n'avez pas pris bien

exactement cette prudente précaution.

Vous vous êtes, au contraire, perſuadée

que l'eſprit de ſociété exigeoit de vous

que vous euſſiez pour tous ceux qui vous

voient la même politeſſe, le même viſage

& les mêmes bonnes façons. Combien de

fois vous ai-je vue faire l'accueil le plus

gracieux à des gens que vous aviez mille

raiſons de mépriſer, & que vous mépri

ſiez en effet de toute votre âme ? Vos amis

ſurvenoient-ils ? vous n'en faiſiez pas da

vantage pour eux.Je vous l'avouë de bonne

foi, je ne ſavois comment concilier votre

cœur avec ces dehors, où il étoit ſi évi

dent que ſes ſentimens & ſa droiture ſe

trouvoient compromis.

Quelques-unes de ces perſonnes vous

rendoient, il eſt vrai, des ſervices, elles

avoient même un empreſſement affectueux

à vous les rendre ; mais puiſque vous les

connoiſſiez ſi bien, & qu'il vous étoit par

conſéquent impoſſible de les eſtimer, ni

en gros, pour ainſi dire , ni en détail :

pourquoi ne vous paſſiez vous pas de leurs

bons offices ? pourquoi leur prêtiez-vous ſi
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ſouvent l'occaſion de vous obliger ? Vous

étiez préciſément dans le cas de ce Romain

qui, dans un beſoin preſſant, ayant refuſé

une ſomme conſidérable que lui offroit

un riche uſurier, répondit à ceux qui s'é

tonnoient de ce refus : je ne veux rien

devoir à un homme avec qui j'aurois honte

| de converſer : mais vous ne vouliez pas

vous en appercevoir. Voilà auſſi ce que je

n'ai jamais pu ni approuver ni comprendre.

Je ne doute cependant plus, Madame,

que vous ne ſoyez décidée à réformer ces

excès de politeſſe & de complaiſance ; vos

queſtions m'annoncent cette réforme, ſi

digne de votre ſageſſe & de votre candeur.

Je ne blâme point votre inclination à vous

concilier, s'il étoit poſſible, l'affection &

l'eſtime de tout le monde ; c'eſt une co

quetterie qui vous dédommage innocem

ment de celle que les circonſtances où vous

êtes vous interdiſent. Je ſouhaite ſeule

ment, pour les intérêts de votre gloire &

de celle de vos véritables amis, que vous

mettiez des nuances dans votre politeſſe

& vos complaiſances. S'il n'eſt pas permis

de manquer à perſonne, c'eſt eſſentielle

ment à l'égard de ſoi - même & de ſes

amis qu'il faut obſerver cette loi.

Sachez diſtinguer vos amis de vos con

noiſſances, & celles-ci encore des perſon
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nes qui vous voient & que vous voyez

ſeulement. Les bienſéances du ſiècle con

fondent enſemble la politeſſe, les atten

tions, la complaiſance & les ménagemens ;

& de-là vient auſſi la confuſion des idées

& des procédés dans la ſociété. Garantiſ

: ſez-vous de ce déſordre. Soyez polie avec

tout le monde , mais avec diſcrétion &

diſcernement ; attentive & complaiſante

avec les uns, & nullement , ou du moins

avec différence pour les autres, & n'ayez

jamais le ton, ni l'air , ni les expreſſions

de l'amitié qu'avec vos amis ou avec ceux

qui méritent de le devenir. En un mot,

Madame, aſſujettiſſez les uſages de la

ſociété à votre gloire, à votre ſageſſe, à

la dignité & aux ſentimens de votre belle

âme. Ayez à vous-même vos principes &

vos actions, & ne conſultez plus des bien

· ſéances factices, qui ne ſont capables que

d'altérer la probité de ceux-là & l'aimable

franchiſe de celles-ci. -

Dans l'intéreſſante Comédie de Nanine,

la Comteſſe de l'Orme reproche au Comte

d'Oléan qu'il brave le public & l'uſage :

L'uſage ( répond le Comte ) eſt fait pour le

mépris du ſage. - ".

Je me conforme à ſes ordres gênans

Pour mes habits, non pour mes ſentimens,

Il faut être homme , & d'une âme ſenſée »
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Avoir à ſoi ſes goûts & ſa penſée.

Irai-je en ſot aux autres m'informer

· Qui je dois fuir , chercher , louer, blâmer #

Quoi ! de mon être il faudra qu'on décide ?

J'ai ma raiſon , c'eſt ma mode & mon guide.

Le ſinge eſt né pour être imitateur,

Et l'homme doit agir d'après ſon cœur.

Voilà, Madame , les ſentimens & la

conduite qu'inſpirent la vertu, la ſageſſe

, & le véritable honneur. Vous êtes née

vraie ; cultivez ſans ceſſe ce caractère ſi

heureux & ſi rare, & exprimez-le avec

tout le monde comme avec vos amis. La

candeur n'exclut ni la politeſſe, ni la

complaiſance, ainſi vous ſatisferez tou

jours votre inclination en même temps

que vous en réglerez les mouvemens, &

que vous en différencierez les procédés.

Perſonne au monde ne vous eſt acquis

comme moi & ne ſera jamais avec un

attachement plus ſincère & plus délicat,

| Votre, &c.

D. P. R. B.

Le 22 Avril 1766. -

#
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PoRTRAIT au naturel de Mlle D. L. H....

ſur l'air : L'amant frivole & volage.

D E l'aimable Mariette

Vous deſirez le portrait ;

Dans ce couplet d'ariette

Je la peindrai trait pour trait :

Elle a les yeux fins de Flore ,

Et la jeuneſſe d'Hébé,

Les talens de Terpſicore,

Et les grâces de Pſyché.

Par le même.

S U R l'Attraction.

A Y ANT entendu dire à quelqu'un que

c'eſt aujourd'hui une eſpèce de deshonneur

que de ne pas être Nemrtonien, c'eſt-à-dire,

de ne pas croire à l'attraction, voici ma

profeſſion de foi ſur ce ſyſtême. Il y règne

un ton bachique, qui n'a cependantjamais

été le mien ; mais quand l'idée m'en eſt

venue, ma muſe étoit apparemment mon

tée ſur ce ton-là, & je ne prétends point

répondre de cette fantaiſie.
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S'IL faut adopter un ſyſtême

Pour me mettre ſur le bon ton ;

Par ce ſimple philoſophéme,

Je me déclare pour Newton.

En liſan Ariſiote,

Je ſens que mon eſprit radote ;

Thalès eſt un impertinent,

Avec lui jamais l'on n'eſt yvre ;

Pythagore eſt trop abſtinent ;

Nargue de lui ! moi, je veux vivre.

Deſcartes me plairoit, ſon ſyſtême eſt joli ;

Mais dans - ſes tourbillons, pour peu que je

ſéjourne ,

Par ma foi ! la tête me tourne.

Pour le vuide de Gaffendi,

Forgé jadis par Epicure,

A tout buveur

Il fait horreur,

Ainſi qu'à la nature.

Mais lé ſage Newton,

Satisfait ma raiſon ;

Et quand je ſuis à table,

Je fais l'épreuve délectable,

Qu'en vertu de l'attraction,

Plus je bois & plus je veux boire :

rgo , c'eſt ma concluſion ;

Amis, imitez-moi, buvons à ſa mémoire.

Par le méme.
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—

PARAPHRASE du verſet Domine, ſalvum

fac Regem, &c.

F. . grand Dieu, nos douces deſtinées !

Et, pour comble de gloire en nous rendant

heureux ,

Accordez à LoUIs les nombreuſes années

Que lui marquent nos vœux.

Par le même.

A Madame DE ***. ſur un crayon qu'elle

avoit donné à l'Auteur qui commence à

deſſiner.

D ' U N joli erayon,

Iris m'a fait don.

· Le premier uſage

De cet inſtrument, -

Doit être un hommage

A l'objet charmant

Dont je tiens ce gage.

Mais ma foible main ,

Qui craint le naufrage,

Commence , & ſoudain

Laiſſe-là l'ouvrage,

Sans y mettre fin.
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Ab : ſi la nature

M'eût fait plus ſavant ;

Si de la peinture ,

J'avois ſeulement

La moindre teinture ;

De l'aimable Iris ,

Comme j'aurois pris -

Les traits pour modèle. .. .

Iris eſt ſi belle !

Pour faire un morceau

Qui fût digne d'elle,

Que n'ai-je d'Apelle (1 )

Le brillant pinceau,

Ou de Praxitelle ( 2 )

Le divin ciſeau ! ...

Mais, ô plainte vaine !

Leurs talens unis ,

Pour bien peindre Iris ,

Suffiroient à peine.

E N V O I.

A 1 M A B L E Iris , de vos attraits

• Peut-être aurois je pu, cédant à mes ſouhaits,

Crayonner une foible image.

Mais il eſt des tableaux qu'on ne peut qu'é

baucher ;

Les admirer, c'eſt être ſage :

C'eſt être fou que d'y toucher.

1 ) Célèbre Peintre de l'antiquité, qui peignit Vénus.

$ Sculpteur fameux ; il fit auſſi Vénus.

ENIGME.
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L E mot de la première Énigme du Mer

cure de Mai eſt les lunettes. A l'égard de

celui de la ſeconde, tous les Ecoliers ſavent

cesdeux vers latins :

Quinque ſumus fratres , quorum duo ſunt ſinè

barbâ,

Barbatique duo ; ſum ſemibarbis ego.

Il y a pourtant une faute de quantité, puiſ

que la première ſyllabe de ſemibarbis eſt

ſuppoſée bréve dans le vers. On ſait auſſi

que les cinq petites feuilles vertes, que les

Botaniſtes nomment pétales , & qui for

ment le calice de la roſe, ont cette diffé

rence entre elles, que deux ont les deux

bords dentelés, ou barbus , deux les ont

dégarnis, & la cinquième a un côté barbu

& l'autre liſſe. Ainſi le mot de l'Énigme

eſt la feuille du calice de la roſe,qui n'a qu'un

bord garni de poils. Le mot du premier

Logogryphe eſt baſſon. Celui du ſecond eſt

ourage.

º,> <9

•#

C
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E N I G M E S.

ON me diſtingue ſous les cieux

Comme un don des plus précieux.

Je brille, je ſéduis ; & ſur-tout la jeuneſſe

Prétend m'avoir & me montrer ſans ceſle :

Mais ſouvent je lui nuis plus que je ne lui ſers ;

Plus on me court & plus je me cache & me

perds.

Une belle par moi, ſûre de ſa conquête,

Sans moi bientôt la perd. Lorſque j'orne ſa tête,

Je l'embellis, elle me rend plus beau ,

Ses yeux & ſes diſcours ont un charme nouveau.

Suis-je un moment hors de chez elle ?

On voit tourner ſa petite cervelle

Et la pauvrette plus ne ſait

Ce qu'elle dit, ce qu'elle fait.

J'ai mille qualités contraires,

Je conduis, ſeul, aſſez mal mes affaires ;

Mais quand j'atteins le jugement,

Je réuſſis heureuſement.

Enfin je ſuis, Lecteur , néceſſaire à ta vie :

A me garder je te convie.

On eſt fou quand on m'a perdu,

Et fort ſot quand on m'a rendu.

|
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- PRovERBEs en Énigme.

U 1 l'eût jamais penſé ? Tircis eſt inconſtant !

A qui donc ſe fier ? Si l'ingrat eſt volage,

C'en eſt fait, je romps tout & mon cœur ſe dégage;

Mes brebis , vous ſerez mon ſeul amuſement.

S'il reveneit à moi ?... non, non, je hais le traître

Comme un loup raviſſant.. .. Mais je le vois pa

roître !

Mon chien va le flatter ; il apporte des fruits ;

Il évite Climène : ah ! j'en mange à ce prix.

Trouvez dans ces huit vers les huit mots d'un

proverbe, -

Cachés comme ces fleurs qu'il faut chercher dans

l'herbe.

E

•º

A U T R E.

Teºr m'offre en ce ſéjour une volupté pure ;

J'admire avec tranſport ce vallon , ce côteau,

Cette onde qui ſerpente autour de ce hameau :

Dans ſa ſimplicité brille ici la nature.

Non, ce n'eſt qu'en ces lieux, qu'à ſa main libre

& ſûre ,

Je reconnois encor qu'on peut ſuivre ſes pas,

Et ſous l'or des lambris on ne la trouve pas.

- Par M. ... à Blaiſon,

C ij
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-

1 o c o c R r P H E s.

J E ſuis un être bienfaiſant,

Quoique le mal ſoit mon eſſence.

J'ignore abſolument le lieu de ma naiſſance,

Et j'avois voyagé de l'aurore au couchant

Avant qu'un ſort heureux me conduiſît en France.

Dans ce pays, d'abord, j'eus peu de partiſans,

Mais bientôt un puiſſant Génie,

Joignant à mes efforts naiſſans,

L'utilité de ſes talens ,

M'y fit triompher de l'envie ,

Et mes ſuccès les plus brillans

Sont le fruit de ſon induſtrie.

Sur onze pieds, Lecteur, je vais me propoſer,

Si tu veux les décompoſer ,

Tu trouveras d'abord deux notes de muſique;

· Un Ecrivain Evangélique ;

Pour défendre un rempart un utile inſtrument ;

Ce qu'aux grands criminels on coupe aſſez ſouvent;

Un peuple fameux dans l'hiſtoire,

D'où ſortit le peuple Romain,

Qu'un Troyen ſubjugua les armes à la main ;

La langue dans laquelle on a chanté ſa gloire ;

Le mot qui déſole un amant,

Et, celui qu'il deſire avec empreſſement ;

|
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f,

Chez les foibles humains une vertu bien rare ;

Dans ſes égaremens une femme barbare

Expiant dans les flots le meurtre de ſes fils ;

L'eau qui baignoit les murs de l'antique Memphis;

Une jeune & tendre pucelle,

Dont le Maître des Dieux devint le ſéducteur :

Que ne put - elle, hélas ! éviter la fureur

D'une rivale trop cruelle !

Ce qui..... mais c'eſt aſſez me creuſer la cervelle ;

Voici mon dernier trait : devine , ami Lecteur ,

Le nom qu'avoient les Rois du Pérou, du Méxi

que ,

Avant qu'un Eſpagnol eût conquis l'Amérique

Par M. GIzsoN.

E-!

A U T R E.

U 1 ne me connoît pas ? dans les villes, aux

champs ,

Par-tout 1oule mon corps ; ſemblable à bien des

gens ,

J'ai plus d'un père, un ſeul ne peut me donner

l'être.

Je ſuis frêle, mais fait pour plus d'un petit-maître;

Ce monde en tout léger, plein de frivolité,

Heureuſement fait grace à ma fragilité.

· C iij
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Je ſuis enfant du luxe & de l'économie ;

Un ſujet de critique, & très-ſouvent d'envie.

Né de tes jours, Lecteur, tu peux, ſans embarras,

Deviner qui je ſuis ; on me tire les bras

Pour faire aller mes pieds : ſoit qu'on ſorte ou

qu'on entre ,

Sans pitié chaque fois on m'entr'ouvre le ventre.

Tranſpoſant mes neuf pieds , combinant bien

- leur rang, .

Tu verras le premier qui teignit de ſon ſang

Une, main fratricide ; en France une rivière ;

Ce que laiſſe au mérite un faquin en litière ;

Trois poiſſons ; une mère ; un élément ; un fruit ;

Le pivot de la tête ; un jeu qui fait grand bruit ;

Un pays moins fameux en vin qu'en bon fro

mage ;

Le vrai fin du piquet ; deux pièces de ménage ;

Pour les gens fortunés théâtres de plaiſirs ; -

Ce dont la loterie amorce tes deſirs ;

Un tiſſu de larcins , ouvrage inimitable ;

Un ennemi des chats irréconciliable ;

Deux notes de muſique ; un métal précieux ;

La manne des enfans ; ce fils ambitieux

Qui jadis paya cher ſa déſobéiſſance ;

Le ſéjour des élus ; un homme dans la France,

Objet de notre amour ; un divertiſſement ;

Un grain dont chacun fait ſon plus cher aliment,

Et pour le nettoyer un inſtrument utile ;

Un Canton de la Suiſſe ; en Egypte une ville ;

-



-
-
-
-
|
-
·
·

-
，

-
！

*
*

|
-
·

*
*

·
•
×

°
·

**...*.

-
-
-
-

|
-
-
-
-
-

'
"
：

,
x

•
•

•
·
·
-
·

-
e
a
e

•
•

•

~
~
~
~
~
~

~
~
）

|
-
·

*
*
*
|
-
·

•!

#º -
(º

*
…

-



Dune o-doran4e . //eureéée, A2& 'une a4ea4.e

|

carerroté, Z'en/an&ne Co4 - neéée Znno =

#
= cemmerzé r"amzz rotº : On d4& gue Zamour Za

-

-,

, gue&e,, yamaz.r z/ ne , vueéée en vazrz.

-!

Aren.r 4uez . , garde Co4 - ne&e.'Z'amour

| eré un Z)ieu zrza4oz .



J U I N 1766. 55

: º

-

Un fleuve d'Italie ; une conjonction ;

Ce qui pour l'un eſt jeu, pour l'autre paſſion ;

Trop ſouvent d'un cadet l'héritage ordinaire ;

Ce que moi-même enfin plutôt j'aurois dû faire.

Par M. DE BREvIL.

L' A M O U R A B E I L L E,

R o M A N c E N o v v E L L E.

D ' U N E odorante fleurette ,

Qu'une abeille careſſoit,

L'enfantine Colinette

Innocemment s'amuſoit.

- On dit que l'amour la guette ;

Jamais il ne guette en vain.

Prends bien garde, Colinette !

L'amour eſt un Dieu malin.

Un beau jour, cette follette ,

S'approcha pour la cueillir.

Au deſir de l'indiſcrette,

Succéda le repentir.

Cloſe, au ſein de la fleurette,

L'abeille attendoit ſa main. ...

L'imprudente Colinette

N'acheva pas le larcin.

C iv
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Que je te plains, Colinette !

Cette abeille étoit l'annour.

A toi , pauvre bergerette,

N'a-t-il joué que ce tour ? ., .

Si l'amour veut ta défaite ,

La tenteroit-il en vain ?

A la pauvre Colinette

N'a-t-il bleſſé que la main ?

E N V O I à Mlle * * *.

AU flambeau d'amour écloſe ;

Brillante de ſa fraîcheur ,

Ta beauté reſſemble à la roſe,.

Ton teint imite ſa couleur ;

Jeune Eglé , ta bouche vermeille

Exhale ſa douce odeur....

Que ne puis-je, comnie l'abeille

Cacher l'aiguillon ſous la fleur !
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A R T I C L E I I.

NoUVELLES LITT É RA IR E S.

HISTOIRE DE FRANÇOIS I.

S E c o N D E x T R A I T.

C E ſecond extrait va reprendre l'hiſ

toire de François I, aux années 1 527 &

1 5 28. ,

Le Pape, Clément VII, avoit été fait

priſonnier dans Rome par l'armée Impé

riale ; le Maréchal de Lautrec , envoyé

our le délivrer, s'approche de Rome, &

§ le Pape eſt libre. Lautrec porte ſes

armes victorieuſes dans le Royaume de

Naples, il ſoumet preſque tout cet Etat,

il ne lui reſtoit plus à réduire que la capi

tale, il touchoit au moment du ſuccès. La

défection d'André Doria , le plus grand

homme de mer de ſon temps, imprudem

ment mécontenté par le Gouvernement

François ( qui, ſous le règne de François I,

commit ſouvent cette grande faute de pouſ

ſer de grands hommes à la révolte ), fit

- C V
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échouer le proiet & entraîna la perte du

Royaume de Naples. Lautrec mourut de

vant Naples, moitié de la peſte, moitié de

la douleur de ſavoir que ce fléau conſu

moit toute ſon armée. Voici le portrait de

cet homme demi-courtiſan, demi-Géné

ral , qui avoit de grandes qualités & de

plus grands défauts , qui fit des actions

éclatantes & des fautes irréparables.

« Lautrec mériroit qu'on honorât ſa

» mémoire ; ſes talens étoient dignes d'eſ

» time , ſon courage d'admiration , ſes

» ſervices de reconnoiſſance , ſes mal

» heurs de pitié. Le peuple, quelquefois

» injuſte, haïſſoit en lui la ſource de ſa

» faveur ſous François I. Dès le règne de

» Louis XII, on avoit répandu un ridi

» cule ineffaçable ſur la carrière militaire

» de Lautrec. Il avoit eu le malheur d'être

» choiſi pour eſcorter à Piſe les Prélats du

» Concile que Louis XII y convoquoit

» contre Jules II. Cette commiſſion d'eſ

» corter des Prêtres, quoiqu'ennoblie par

» ſon objet, donna lieu à ces plaiſanteries

» ſi redoutables qui ſouvent étouffent une

» réputation naiſſante, ébranlent une ré

» putation établie, & dont l'influence ne

» peut être détruite qu'à force d'exploits.

» Ceux de Lautrec furent mêlés de trop

» de fautes pour produire tout leur effet.
º
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» Sa valeur, à la vérité, fut non-ſeulement

irréprochable, mais éclatante : en con

» damnant la téméritédeGaſton à Ravenne,

» en s'efforçant de la réprimer, il la par

tageoit & il penſa en être la victime ; il

combattoit ſeul contre une armée entière

pour arracher Gaſton à la mort. Cette

époque eſt la plus brillante de ſa vie ;

mais les négligences qu'il parut affecter

pendant la campagne de 1 52 1 dans le

Milanès, l'inflexibilité barbare avec la

quelle il gouverna ce Duché,l'opiniâtreté

aveugle avec laquelle il ſuivit ſes projets

ſans les communiquer , ſans conſulter

» l'expérience des vieux Chefs , la pré

ſomption qui préſida ſouvent à ſes dé

marches , qui ſembla prendre plaiſir à

appeller le danger, à le laiſſer parvenir

au comble pour le diſſiper tout-à-coup

par un trait de génie ; qui rejetta la vic

toire, quand elle s'offroit, pour la rap

» peller enſuite malgré elle ; les pertes,

les défaites qu'entraîna cette conduite

» équivoque, ont obſcurci ſa gloire, l'ont

» fait confondre dans la foule des Capi

» taines du ſecond ordre, ont empêché

» qu'on ne lui tînt compte de tout ce

» qu'il avoit fait à la journée de la Bicoque

» & de ce qu'il ſouffrit devant Naples ..
Paix de Cambrai en 1 529#º de
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paix. º Le Roi ſe tourma du côté des let

, tres ; elles le conſolèrent, elles l'illuſ

» trèrent même & lui procurèrent une

» gloire plus ſolide que celle qui lui avoit

» tant coûté pour lui échapper enſuite.

» Cette gloire nouvelle n'avoit rien à crain

» dre, ni des revers de la fortune, ni des

» fautes d'un Général , ni des malverſa

» tions des gens d'affaires, ni des révolu

tions du temps. Ce nom de père & de

» reſtaurateur des lettres eſt encore aujour

» d'hui le plus bel ornement de la mémoire

» de François I : toute la fortune de Char

» les Quint n'a rien à oppoſer à ce titre.

» On vit au milieu des douceurs de la

» paix la face de la Cour changer & s'em

» bellir, les mœurs s'adoucir, une poli

» teſſe aimable tempérer l'orgueil ſauvage

» de la Chevalerie , les arts fleurir , les

» vuës s'étendre, & la France regagner,

» par les ſuccès de l'eſprit, cette conſidé

» ration qu'elle gémiſſoit d'avoir perdue

» par les armes & par les traités ». Mais

l'hiſtoire ſuivie du renouvellement des

lettres & des arts ſous François I, eſt ren

voyée à un autre lieu.

L'hiſtoire du divorce de Henry VIII

eſt étroitement liée avec l'hiſtoire de la

rivalité de Charles Quint & de François I.

Voici le jugement que porte M. Gaillard
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de la conduite des principaux perſonnages

intéreſſés dans cette grande affaire.

• Si la conduite de Clement VII a paru

» précipitée à bien des perſonnes, celle

» de Henry VIII a paru odieuſe à tout

» le monde, celle de Catherine d'Arragon

» ferme, égale & modeſte. Peut-être par

» donneroit-on à Henry d'avoir épouſé ſa

» maîtreſſe, en répudiant la femme de ſon

» frère, ſi, de ſix femmes qu'il épouſa ,

» il n'avoit pas fait trancher la tête aux

» deux qu'il avoit le plus aimées , s'il

» n'en avoit pas répudié deux, s'il n'en

» avoit pas fait périr une autre dans les

» tortures de§, en pouvant la

» ſauver , s'il n'avoit pas mille fois me

» nacé la vie de la ſixième , s'il n'avoit

» pas joint les fureurs de la jalouſie aux

» caprices de l'inconſtance, ſi la diſgrace

» de ſes femmes n'avoit pas entraîné la

proſcription des enfans qu'il en avoit

» eus, ſi enfin il n'avoit pas été un Roi

» tyran, un mari barbare, un père déna

» turé, un ami infidèle , un politique bi

» ſarre, preſque uniquement célèbre par

» le mal qu'il a fait , & plus redevable

» aux conjonctures qu'à ſes talens, du pou

» voir illimité qu'il exerça en Angleterre ».

En 1 53 5 la guerre renaît à l'occaſion de

la mort violente de l'Ambaſſadeur Mer

>
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ville. L'hiſtoire très-ſingulière de cetAm

baſſadeur eſt rapportée dans le chapitre

huitième & dernier du troiſième livre, &

c'eſt encore un de ces morceaux que nous

devons indiquer d'une manière particu

lière à nos lecteurs. Des négociations

frauduleuſes de la part de l'Empereur

retardent quelque temps le renouvellement

de la guerre & viennent aboutir à la ſcène

la plus ſcandaleuſe que ce Prince donne à

Rome en plein Conſiſtoire, où il inſulte

ubliquement François I de la manière

† cruelle, & où il réduit preſqu'à

rien le lendemain , par une explication

tardive, tout ce qu'il avoit dit de plus

téméraire & de plus injurieux ; il faut voir

la relation de cette ſcène dans le chapitre

troiſième du quatrième livre L'Empereur,

ar ſes intrigues dans toute l'Europe, ſou

§ une partie de ſes Princes contre Fran

çois I : il faut voir, ſur-tout dans le cha

pitre cinq du même livre, les calomnies

politiques qu'il avoit répandues contre ſon

rival dans l'Allemagne, & que Langei par

vint à détruire à force de patience, de

hardieſſe, d'éloquence & de dextérité; la

défection du Marquis de Saluces dans le

chapitre ſeptième, & la belle défenſe de

Foſſan , forment un tableau attachant :

mais un beaucoup plus grand tableau eſt
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celui de la deſcente de l'Empereur en Pro

vence en 1 536 , rapportée avec une juſte

étenduë dans le chapitre huit. Ce fut pen

dant le cours de cette expédition que mou

rut le Dauphin François.

« Le Cardinal de Lorraine, qui s'étoit

» chargé à regret de prononcer au Roi cette

» ſentence de douleur, mais qui devoit ce

» triſte miniſtère aux bontés dont le Roi

» l'honoroit , ſe préſenta devant lui avec

» un viſage où on liſoit l'expreſſion à demi

» érouffée de la plus profonde déſolation.

» Le Roi vit venir le coup. Un de ces

» preſſentimens ſecrets, qu'on veut tou

» jours rendre merveilleux, mais qui naiſ- .

» ſent toujours du concours des circonſ

» tances, l'avertit qu'il alloit être frappé

, dans l'endroit le plus ſenſible. Il ſe ſou

» vint d'abord de ce qu'il avoit de plus

» cher, ſon cœur ſe tourna de lui-même

» vers le Dauphin ſon fils, il en demanda

, des nouvelles en tremblant. Le Cardinal

» ſe tut, puis bégaya avec effort les mots

» de maladie, de danger, d'eſpérance. Ah!

» mon fils eſt mort , s'écria le Roi , mon

» fils eſt mort, vous voulez en vain ménager

» ſon père. Un morne ſilence & un torrent

» de larmes furent la ſeule réponſe du

» Cardinal. La chambre retentit à l'inſtant

» de cris & de ſanglots. Le Roi ſe traîna
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» mourant juſqu'à une fenêtre, où, levant

» les yeux au Ciel, il pria, il pleura, pour

» ce fils, pour lui-même, pour ſon peu

» ple ; il offrit à Dieu ce douloureux ſa

» crifice avec la foibleſſe d'un père , la

» fermeté d'un héros & la piété d'un chré

» tien. Il dut trouver une conſolation bien

» touchante dans la vérité des regrets

» dont toute la France honora la mémoire

» de ce jeune Prince. Le cri du cœur ſe

» fit entendre même à la Cour. On y vit

» couler de ces larmes que la douleur ſeule

» fait répandre, & que, ni la décence, ni

» le devoir, ni tout l'art du ſouple cour

» tiſan ne peuvent fournir ». -

On a dit que Charles Quint avoit fait

empoiſonner le Dauphin. M. Gaillard

diſcute profondément cette accuſation &

incline beaucoup à la rejetter ; il ne diſ

ſimule aucune des raiſons favorables ou

contraires à ſon opinion. Il faut voir ce

morceau dans l'ouvrage même.

« François I ne s'étoit jamais montré

» plus grand que le jour qu'il apprit la

» mort de ſon fils. Accablé par le chagrin,

, ſoutenu par le devoir, dévorant ſes lar

» mes, ranimant ſon cœur flétri, ſoule

» vant le poids immenſe de ſa douleur,

» on le vit dès le ſoir même s'efforcer de

» s'occuper des affaires de l'Etat , tenir

•>
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» conſeil , adreſſer des dépêches à ſes

» Généraux; ce courage eſt, ou d'un inſen

» ſible, ou d'un héros , mais jamais on

» n'accuſa François I d'inſenſibilité.

» Le lendemain ayant fait venir Henry,

» Duc d'Orléans, ſon ſecond fils, devenu

» Dauphin par la mort du premier , il

» l'embraſſa en pleurant, & lui dit : mon

» fils , vous avez perdu un modèle & moi un

» appui. Le deuil univerſel juſtifie nos lar

» mes & rend témoignage de la grandeur de

» notre perte. L'exemple de votre frère ,

» leçon la plus utile pour votre âge , vous

» eiit guidé dans la carrière de l'honneur ;

» que ſa mémoire vous inſpire & vous con

» duiſe ! Héritier de ſon rang, ſoyez le de

» ſes vertus naiſſantes ; elles euſſent fait ma

» joie , que les vôtres faſſent ma conſola

» tion ; imitez votre frère , ſurpaſſè#-le ,

» s'il eſt poſſible ; vous ne me le fereq jamais

» oublier , faites-m'en toujours ſouvenir.

» La Cour étoit préſente & fondoit en

» larmes, le Prince paroiſſoit pénétré, le

» Roi attendri ſembla un moment s'abî

» mer dans ſa douleur ; mais bientôt ,

» rappellé à lui-même par les devoirs ſé

» vères de la royauté, il ſe fit violence

» pour ſe livrer toutentier aux ſoins dugou

» vernement& à la défenſe du Royaume ».

La bonne conduite du Roi en Provence
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fit avorter les vaſtes projets de ſon concur

rent, qui d'abord n'avoit parlé que de

conquérir la France, & qui en avoit diſ

tribué d'avance les dignités & les emplois

à ſes courtiſans. François I fut bien ſecondé

dans cette expédition par le Maréchal de

Montmorenci , qui commandoit au camp

d'Avignon, tandis que le Roi, établiſſant

ſon camp à Valence, veilloit à la fois ſur

la Provence & ſur le Dauphiné.

« Les hiſtoriens vantent à l'envi l'ordre

» admirable, l'exacte diſcipline que Mont

» morenci faiſoit cbſerver dans ſon camp :

» le choix même de l'aſſiette de ce camp

» étoit extrêmement heureux. Le Rhône

» y portoit des vivres en abondance ; la

» Durance en formoit la barrière du côté

» de l'ennemi. Montmorenci, pour fortifier

» cette barrière, avoit rempli de nombreu

» ſes garniſons toutes les Places ſituées ſur

» la Durance. Par-là il mettoit le camp à

» l'abri de toute inſulte, il rendoit le

» paſſage de la Durance preſque impoſſi

» ble, il empêchoit l'ennemi de s'étendre

» & de fourager. Non content d'aſſurer

» ainſi les entours du camp, il n'avoit rien

- négligé pour la ſûreté, pour la propreté
» intérieures ; il l'avoit environné de tous

» côtés, ou d'eau, ou d'un foſſé ſec très

» profond & large de vingt-quatre pieds.
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» Un ruiſſeau qu'il avoit fait couler au

» milieu du camp, & qu'il avoit diſtribué

» en une multitude de canaux, recevoit

» toutes les immondices. Il avoit fait faire

» en-deçà du foſſé des remparts de terre

avec des plates-formes , § tout garni

» d'artillerie. Sa tente, placée dans un

» endroit élevé, lui ménageoit une inſ- .

» pection facile ſur tous ces travaux, mais

» ſon activité ne ſe bornoit pas à cette inſ

» pection éloignée & tranquille ; il étoit

» ſans ceſſe à cheval, parcourant avec ſes

» principaux Officiers, tantôt tous les de

» hors, tantôt tous les quartiers du camp,

» preſſant les travailleurs , encourageant

» les ſoldats, animant & flattant les Offi

» ciers, affable, careſſant, cherchant tous

,, les moyens d'être agréable à l'armée afin

» d'être utile à ſon Maître, ayant reconnu .

» que l'affection eſt le grand principe de

» l'obéiſſance. Il obſervoit tout & pour

» voyoit à tout, il connoiſſoit ſon armée ;

» il en étoit aimé & reſpecté. Ce camp,

» tous les jours accru & fortifié, ſembloit

» ne renfermer qu'une famille, gouvernée

» par un père ſage & tendre. Il écoutoit

» tous ſes enfans, le moindre Soldat trou

» voit un libre accès auprès de lui & pou

» voit lui porter ſes plaintes ».

Le fruit de cette conduite fut la retraite

32

3

3



e 5 MERCURE DE FRANCE.

ou plutôt la fuite de l'Empereur, qui ren

tra dans les Alpes avec les déplorables

reſtes de ſon armée détruite.
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« On pouvoit ſuivre ſa route à la trace

des morts dont elle étoit couverte ,

& de l'infection que tant de cadavres,

ou laiſſés dans le camp, ou ſemés çà

& là ſur les chemins , répandoient

dans l'air. C'étoit un ſpectacle capable

de guérir à jamais de la manie des con

quêtes. La mortalité avoit étalé ſes ra

vages depuis Aix juſqu'à Fréjus, & par

delà. Les hommes, les chevaux, les

morts, les mourans, les armes, les har

nois, les bagages confuſément entaſſés ;

les morts portant ſur leurs corps livides

le témoignage des longues douleurs

qu'ils avoient ſouffertes ; les malades

troublant un triſte ſilence par de plus

triſtes gémiſſemens , appellant par de

pénibles ſoupirs une mort trop lente,

attendant de la cruauté de l'ennemi le

coup fatal que leur refuſoit la pitié plus

cruelle de leurs amis, tandis que l'Em

pereur , avec quelques débris menacés

du même ſort, fuyoit à travers tant de

, » périls devant l'ennemi qu'ilavoitbravé ».

En 1538 une trève ſuſpendit toutes ces

hoſtilités ; le Pape Paul I I 1 eut une

entrevue avec les deux rivaux à Nice : les
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détails de cette entrevue ſont curieux, il .

faut les voir dans l'ouvrage même , cha

pitre douzième & dernier du livre qua

trième. Les deux rivaux eurent auſſi une

entrevue à Aigues-Mortes ; l'année ſui

vante Charles- Quint paſſa par la France

our aller ſoumettre les Gantois révoltés :

† circonſtances piquantes de ce paſſage

ſont raſſemblées dans les deux premiers

chapitres du cinquième livre ; le chapitre

ſuivant contient l'hiſtoire intéreſſante &

incroyable , ſi elle n'étoit pas certaine, de

l'aſſaſſinat des Ambaſſadeurs Rincon & Fre

goſe : la guerre recommence à l'occaſion

de cet attentat. M. Gaillard, avant de

s'engager dans l'hiſtoire de cette nouvelle

guerre, conſacre un chapitre entier au récit

de la diſgrace des quatre Miniſtres favoris,

le Connétable de Montmorenci , l'Amiral

de Brion , le Chancelier Poyet & le Car

dinal de Lorraine. ,

Les Généraux qui ſe diſtinguent dans

la guerre de 1 542 ſont, chez les Impériaux,

le Marquis du Guaſt ; chez les François,

Langei, & ſur-tout le jeune Connte d'An

guien, qui remporta en 1 544 la victoire de

Cériſoles, le plus mémorable exploit de

cette guerre ; il eſt décrit ici avec la même

attention & le même intérêt que les ba

tailles de Marignan, de la Bicoque & de
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Pavie. La paix ne tarda pas à ſe faire entre

François I & l'Empereur, mais Henry VIII

s'étoit mêlé de cette guerre, il avoit pris

parti pour l'Empereur contre François I ,

& la guerre dure encore quelque temps

entre François I & Henry VIII. Il y a en

· 1545 une campagne navale ( choſe rare

ſous ce règne ) qui occupe tout le chapitre

ſept de ce ſixième & dernier livre ; une

note fort longue & fort curieuſe contient

l'hiſtoire de la Marine Françoiſe, depuis

l'établiſſement de la Monarchie juſqu'à

l'époque dont il s'agit. Le Roi ne ſurvit

as long-temps à la paix. Après avoir eu

a douleur de perdre le Duc d'Orléans,

celui de ſes fils qu'il avoit le plus aimé

depuis le Dauphin François , le Comte

d'Anguien , le plus ferme appui de ſon

trône, & le Roi d'Angleterre, pour lequel

il avoit toujours eu une amitié aſſez ten

dre, mais ordinairement payée d'indiffé

rence ou d'ingratitude, il mourut lui même

le 3 1 Mars 1 547. Son hiſtoire eſt terminée

par un parallèle des deux rivaux ; le réſul

tat de ce parallèle eſt que François I eſt

au moins l'égal de Charles Quint pour les

talens militaires , qu'il lui eſt inférieur

pour les talens politiques, qu'il lui eſt

très-ſupérieur pour les vertus.

Tel eſt, diſons-nous, le réſultat de ce
-,
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parallèle ; en voici quelques traits parti

culiers :

« François I a fait bien des fautes ,

» mais Charles-Quint s'eſt permis des ac

» tions mal-honnêtes. Qui peut excuſer le

» ſupplice de Semblançay , l'oppreſſion de

» Bourbon autoriſée ou ſoufferte, les Géné

» raux nommés par l'amour & traverſés

» par la haine, le flux & reflux de l'auto

» rité incertaine & ſi ſouvent dépoſée en

» des mains étrangères, les intrigues de la

» Ducheſſe d'Etampes dans la campagne

» de 1 544, impunies & même ignorées,

» les Miniſtres placés & déplacés au gré

» du caprice ? Mais qui peut ne pas déteſ

» ter le meurtre de Merville , l'aſſaſſinat

» de Rincon & de Frégoſe, & ce tiſſu de

» baſſes fourberies qui accompagnent le

» paſſage de Charles-Quint par la France ».

Le grand avantage de François I ſur

Charles-Quint, vient de la vérité & de la

vertu ; celui de Charles-Quint ſur Fran

çois I, vient de la politique. , '

« Charles eut ſur - tout la ſcience des

» Rois, l'art de connoître les hommes ;

» on vit toujours à la tête de ſes armées

» les plus grands Généraux de l'Europe :

» ſes Miniſtres ne le gouvernoienr point,

» & il les employoit toujours aux choſes

» auxquellesils étoient propres; il connoiſ
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» ſoit & ſes ſujets & les étrangers ; il ſavoit

» que Bourbon étoit un héros, que Saluces

» n'étoit qu'un traître : il ſe ſert de Bour

bon pour vaincre, & de Saluces pour tra

hir. Bourbon eſt un héros, mais c'eſt un

François refugié ; il lui donne pour ſur

veillant le jaloux Peſcaire, preſque ſon

égal ; mais Bourbon & Peſcaire ſont

ambitieux & peu fidèles : il leur donne

pour ſurveillant à tous deux le fidèle &

utile Lannoi. Il enlève à la France & les

» Lamark & Sickinghen , & ce ſublime

» Bourbon & le Prince d'Orange & André

Doria , les plus grands hommes de ce

ſiècle : François I lui enlève l'obſcur

Prince de Melphe.
-

» Charles-Quint avoit encore ſur ſon

» rival un grand avantage, celui de l'ac

» tivité & de la conſtance. François I a

» des momens d'éclat qui éblouiſſent,

» mais il a de longs intervalles de ſom

» meil & de langueur. Charles-Quint n'en

» a pas un. Sans ceſſe il agit, il pré

» pare, il exécute, il intrigue, il diviſe ;

» il court en Allemagne, en Italie, en

» Eſpagne, il eſt par-tout ; il contient les

» grandes Puiſſances, il ſoumet les petites,

illes enchaîne toutes par ſes négociations.

» Mais François I eſt bien ſupérieur à ſon

» rival, lorſqu'il défend contre lui la Pro

» VenCe »
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• vence, lorſqu'il H'avertit de la révolte

» des Gantois, lorſqu'il lui livre le paſſage

.» dans ſes Etats pour aller les ſoumettre,

» lorſqu'il pardonne aux Rochelois révol

' » tés, lorſqu'il n'oppoſe que de la modé

» ration à la ſcène ſcandaleuſe de Rome,

» & lorſque, décrié dans toute l'Allema

» gne par les calomnies de l'Empereur,

, » il ne s'en venge qu'en comblant de bien

» faits des Négocians Allemands ». ! .

· Le lecteur voit par cet extrait, dans

lequel nous regrettons de n'avoir pu nous

étendre davantage, que l'Auteur n'a point

' mêlé enſemble les événemens d'un ordre

ldifféreiit; l'hiſtoire eccléſiaſtiqüe avecl'hiſ

:toire civile ; 1'hiſtoire littéraire avec l'hiſ

·toire politique-militaire : il a traité toutes

ces parties ſéparément, ſans pourtant négli

ger de montrer leur, connexité & leur

influence réciproque dans de certains cas.

-- La partie civile, politique & militaire .

qui paroît aujourd'hui, & que nous venons

' de parcourir, forme la portion la plus con

ſidérable de l'ouvrage entier. L'hiſtoire

eccléſiaſtique, l'hiſtoire des lettres & des

arts, les anecdotes, c'eſt-à-dire, l'hiſtoire

· des femmes, des maîtreſſes & de la vie

privée de François I ; formeront trois

morceaux ſéparés qui paroîrront enſemble

& uiſeronc comme la ºn #moitie
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de l'ouvrage ;mais cette ſeconde portion

aura moins d'étenduë que la première.

. " Si le plaiſir qu'a fait généralement l'une,

a droit de flatter ſon très-eſtimable Auteur,

nous eſpérons qu'il ne nous fera pas lan

guir trop long-temps après l'autre.

LETTRE ſur quelques antiquités trouvées

dans le Soiſſonncis, écrite de BRAINE le

| 3 Décembre 1765à MonſieurDE P. • • • • • "

- , i | | | | > | | | | | |

JE vais, Monſieur , vous faire le détail

d'une découverte faite depuis peu, à trois

dieues d'ici. Elle eſt d'autant plus curieuſe,

-que l'endroit n'eſt connu par aucune cir

conſtance dans nos anciens hiſtoriens, ni

même par aucune tradition de pays. .

Une payſanne du village de Loupei

gne , étant à ramaſſer des prunelles ſur

† buiſſons du parc de Fère en Tarde

nois , au mois d'Octobre dernier , vit

briller tout d'un coup à ſes pieds, & tout à

découvert,un paquet d'or,C'étoient trente

huit médailles, deux bijoux que je juge,

ſur la deſcription qu'on m'en ia faite ,

pouvoir être des plaques d'agraffes ou

de bracelets,l ou des reliquaires, avec
* !

-
-
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deux bagues , dont l'une étoit un anneau

ſimple , & l'autre fort large & épaiſſe

paroiſſoit compoſée de trois anneaux unis
\ A / > /

enſemble, dont les deux de côté s'éle

voient conſidérablement au-deſſus de celui

du milieu, qui étoit le plus large. Cette ba

gue avoit un chaton haut de cinq ou ſix li

gnes , qui renfermoit une pierre gravée

qui fut perdue. Les plaques avoient trois

pouces environ de tout ſens , & étoient

travaillées en-deſſus par petits quarrés cou

verts de pierres ou petits verres de diverſes .

couleurs, bleues, rouges, vertes, &c. ſous

leſquelles il y avoit un travail en filigrane

d'or qui formoit des figures, & peut-être

des caractères : c'eſt ce qu'on n'a pu me

dire. Il y apparence que ce petit tréſor

étoit renfermé dans une bourſe ou quel

qu'autre choſe , que le temps avoit réduit

en pouſſière , car la payſanne le ramaſſa

comme une pelotte , ſans qu'il s'en dé

tachât rien du tout.

A deux pieds tout au plus de cet or,

étoit un ſquelette entier&bien conſervé, 2

couché ſur le côté, une main appuyée

ſous la tête & les deux jambes retirées,

de ſorte qu'il avoit les talons dans le

derrière. Un coquin de payſan le mit en

pièces d'un coup de hoïau , pour voir

s'il n'y avoit rien de caché ſous lui. Il

|

-

, D ij
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eſt bon d'obſerver que la plus grande partie

du parc de Fère & des environs , n'eſt

que ſable, & qu'à l'endroit de cette trou

vaille , il y eſt par monceaux qui aug

mentent ou diminuent, ſelon que le vent

ſouffle. Ainſi il paroît sûr que l'ouragan

du mois d'Octobre dernier, qui a été très

violent, avoit mis à découvert & les mé

dailles & lc ſquelette, car tout fut trouvé

un jour ou deux après.

Je n'ai pu avoir que trois de ces mé

dailles, que j'ai, pour ainſi dire , ſauvées

du creuſet ( le reſte étant diſperſé ainſi

que les bagues & bijoux qu'on m'a dit

avoir été fondus ). Elles ſont du bas

Empire , du moins celles que j'ai vues.

Les miennes , belles & bien conſervées,

ſont un Valentinien , un Anaſtaſe & un

Juſtinien. Le Valentinien, de grand mo

dule, eſt la médaille connue avec la lé

gende , D. N. Valentinianus , P. F. Aug.

au revers cet Empereur appuyé ſur le

labarum , & portant de la main gauche

une victoriole poſée ſur un globe, & pré

ſentant une couronne à l'Empereur : au

tour Reſtitutor Reipublica : & dans l'exer

ge , Konſt. qui eſt le Conſtantinople

Grec.

L'Anaſtaſe , de petit module, annonce

déja la barbarie des Monétaires , par la
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mauvaiſe forme des types & des carac

tères. On lit autour de la tête de l'Em

ereur , D. N. Anaſtaſius , P. F. Aug.

† revers eſt un peu fruſte. On y voit

l'Ange de la Victoire, dont le bas paroît

terminé en queue de Sirène, au milieu

d'une draperie très-dépliée. Cette Victoire

tient d'une main un inſtrument à demi

effacé, & de l'autre un globe ſurmonté

d'une croix, avec une étoile au-deſſus ,

qui déſignent , à ce qu'en penſe , l'Em

pire d'Orient ; on lit autour , Victoria

Auguſtorum. Dans l'exerge, Conob. (Conſ

tantinopoli obſignata, ſcilicet, pecunia ).

· Le Juſtinien , de grand module , eſt

armé avec la haſte ou pique ſur l'épaule,

& autour on lit, Juſiinnani. Sur le revers,

l'Ange de la Victoire, tenant une croix

avec une étoile à côté, & autour, Victoria

Anggg. Comob. -

Outre ces trois médailles d'or, on m'en

a donné une petite de bronze, extrême

ment bien conſervée, trouvée aux envi

rons du même lieu. C'eſt une Gauloiſe

avec une tète de guerrier , armée d'un

caſque. On voit ſur le revers un cheval

en liberté, avec ces lettres bien formées,

CRRNV, qui ſemblent plutôt ſervir d'or

nement que d'explication.

Comme je ne pus avoir , lorſque je fus

11j
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ſur les lieux,quel'Anaſtaſe avec leJuſtinien,

& deux jours après le Valentinien , que

je rachetai chez un Orfèvre, je fis fouiller

le terrein qu'on avoit déja beaucoup re

mué, & qui étoit couvert d'os de morts,

ſur-tout de beaucoup de crânes. Mes pei

nes ne furent pas tout-à-fait perdues, &

je rapporrai chez moi une Julia Soœmias ,

avec la Venus cœleſtis au revers. Un M.

Aur. Sev. Alexander , au revers, une fi

gure de bout, tenant une patère au-deſſus

d'un autel allumé, & autour, P. M. Tr.

P. V. Coſ. II. P. P. ( Pontifex Maximus

tribunitiâ poteſtate quintùm Conſul 2 bis Pa

zer Patrie). Un Valentinien, dont le revers

eſt le même que celui en or ci-deſſus,

avec ees mots au bas , Lug. Un Trajanus

Decius , au revers, l'Empereur à cheval,

& autour , Adventus Aug. La médaille

Divo Caro Pio , au revers , une aigle

éployée , & autour Conſecratio ; & deux

Numerianus , dont les revers ſont , l'un

Mars armé, portant un trophée ſur l'épaule

gauche, avec une pique à la main droite ,

& autour , Mars victor , & l'autre , la

Déeſſe de la Paix , tenant une branche

d'olivier , la lettre B. au-deſſus ( peut

être pour bonus eventus ), & autour, Pax

Augg. Les quatre premières médailles ſont

d'argent , & les trois dernières de potin.
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Avec ces médailles , je rapportai en

core deux pierres gravées, & certaine

ment antiques. L'une eſt une cornaline

ovale, en ronde boſſe, de huit lignes de

hauteur, & de quatre de largeur, ſur la

quelle eſt gravée en creux une figure drapée

juſqu'aux genoux , d'une eſpèce de cotte

de maille , ayant à gauche, & détaché,

quelque choſe qui reſſemble à une épi
de bled. L'autre eſt une ſardoine, nuancée

d'un fond brun orangé, auſſi de forme

ovale, moins grande que la cornaline.

On voit ſur celle-ci, gravée aſſez creux,

une figure nue, dont la tête eſt très-fine,

adoſſée, je penſe, à un arbre, tenant quel

que choſe qu'elle conſidère attentivement,

& ayant à ſes pieds un vaſe d'où ſem

ble s'élever de la fumée. Le travail pa

roît romain & ſingulier. Il y avoit en

core quelquesgros grains d'un verre ſom

e, applatis par les côtés, percés dans

le milieu , & autour un cordon d'une

eſpèce de pâte ou d'émail citron. C'étoit

, vraiſemblablement de quelque collier ou

bracelet, -

Voici encore , Monſieur , un autre

genre de curioſités trouvées toujours en

fouillant ce terrein ou plutôt ce ſable tout

remplid'os demorts & de débris de cercueil

de pierre dure. 1°. Trois fibule ou agraffes
D iv
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de bronze bien conſervées, dont deux

ont encore leurs épingles ou aiguillons"

mobiles. Une eſt droite, & les deux au

tres ſont un peu courbées, en forme d'arc.

Les hommes portoient ces agraffes tantôt

ſur l'épaule droite , tantôt ſur la gauche,

pour relever la chlamyde ou la tunique ,

& attacher quelquefois les deux côtés en

ſemble : les femmes les portoient ſur la

poitrine. 2°. Trois boſſettes ou grelots

auſſi de bronze , dont deux ſont attachées

à un anneau. C'étoit une ſorte de parure

qui s'attachoit ſur l'habit des ſoldats, ou

ſur le harnois des chevaux.3°. Une lampe

d'une terre biſe bien cuite , & travaillée

d'un triple cordon de grainetis en deſſus.

4°. Une petite urne ou vaſe de terre brune

naturelle & ſans vernis , d'une forme

ſimple , mais aſſez agréable. J'en ai vu

pluſieurs ſemblables trouvées dans d'an

ciennes ſépultures. 5°. Enfin, un outil ou

inſtrument dont j'ignore abſolument l'u

ſage, & que je n'ai vu rapporté nulle

art. C'eſt une eſpèce de coin qui reſſem

le tout-à-fait pour la forme extérieure .

à celui rapporté par M. le Comte de Cay

lus, au n°. 1 de la planche 1o5 du pre

mier tome de ſes antiquités. Il a deux

pouces environ de hauteur, & un demi

de diamètre, Il eſt uni en dehors & taillé
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en dedans de rayures ou pans fort creux

& très-égaux à vive - arête, ſe terminant

en pointes dans le fond , & dont les

baſes , à l'ouverture , ſont coupées en

champfrain. La matière, très-ſolide, ſem

ble être un alliage de différents métaux,

juſqu'à y ſoupçonner de l'or, & on y voit

des têtes de clous qui ont été fondus

avec la figure. Il paroît n'avoir été fait

que pour être retenu dans un mandrin,

& ſon poids & ſa force le rendent propre

à beaucoup de réſiſtance. Comme je n'ai

ici ni reſſource ni ſecours pour me tirer

de mon ignorance, permettez moi, Mon

ſieur, de regretter avec toutes ſortes de

raiſons dans ce moment, la perte con

ſidérable que les Arts & les Sciences vien

nent de faire dans la perſonne de M.

- de Caylus , dont j'ai cité les curieux ou

vrages plus haut. Né pour parvenir à tout

ce qui pouvoit flatter l'ambition , il a

préféré l'étude & la ſageſſe à l'orgueil du

rang & à la ſéduction des vanités. Ce

ſavant ſi modeſte , m'avoit permis de

recourir à ſes lumières quelquefois , &

j'en aurois grand beſoin dans cet inſ

tant, où je ſerois très-flatté de lui offrir

cette petite découverte. Au reſte , ne

pouvant connoître ce prétendu coin, je

- D v
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compte le porter à Paris à mon premier

voyage. -

· Avec toutes les choſes dont je viens

de parler, j'ai encore trouvé, ſur le même

terrein, une fort grande quantité de diffé

rens morceaux de terre cuite , qui an

noncent qu'il y a eu inconteſtablement

dans cet endroit une manufacture de vaſes

& d'ouvrages en terre. Je n'ai point vu

d'apparence de four , mais peut-être en

trouveroit-on ſi l'on fouilloit plus avant

& plus exactement. Tous ces fragmens

, ſont de diverſes couleurs : il y en a même

d'un beau rouge, ſemblable à la terre

de Niſmes, & qui ont encore conſervé

un émail ou vernis aſſez frais. J'en ai

rapporté quelques-uns ſur leſquels on

voit en relief différentes figures , entr'au

tres un animal lion ou chien à tête hu

maine, un feuillage courant bien conſervé,

une colonne, &c. Ce lieu paroît avoir

été propre à un pareil établiſſement : car ,

outre le ſable & une terre noire qu'on

rencontre deſſous , on trouve encore à

peu de diſtance, des glaiſes & des eaux

pour le lavage des terres.

On ne ſauroit tirer aucune conjecture

ſur ce lieu, qui n'eſt cité dans nul en

droit que je ſache, ſinon qu'on peut pen
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ſer qu'il y a eu au moins autrefois un

ancien cimetière, & par conſéquent une

habitation proche ou peu éloignée. La

quantité de morceaux briſés de terre cuite,

pourroit encore prouver par leur eſpèce,

- que la manufacture de vaſes & de plâ

teries pouvoit être l'ouvrage des Romains,

qui ont formé dans les Gaules beaucoup

de ces établiſſemens. - -

M. l'Abbé le Bœuf, dans une diſſer

tation ſur le Soiſſonnois , dit bien qu'il

y avoit pluſieurs Villes dans ce canton ,

dont on ne connoît plus la ſituation. Il

' en place une dans le Tardenois , parce

que Fère & Dole , qui en font partie,

ſont des noms Gaulois qui déſignent des

amas de familles réunies en un même

endroit. Mais ce ne ſont là que des con

jectures , & ce ſavant en a donné beau

Cotlp. . - -

Au reſte , le bois où s'eſt fait cette

découverte, s'appelle dans le pays le bois

de Menſonge. Il ſemble être une ſuite de

la forêt de Dole , qui en eſt tout proche ,

& n'en eſt ſéparé que par un petit eſ

pace. Mais comme Menſonge & Dole

peuvent avoir une même origine dans la

tradition , par une fauſſe analogie, ils

n'apprennent rien ſur le terrein en queſ

tion. Qu ne connoît dans le voiſinage
v]
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ni voie romaine ni chemin militaire. L'i

tinéraire d'Antonin , ni la carte de Peu

tinger , n'en font aucune mention, & le

grand chemin qui paſſe actuellement au

près, & qui conduit à Fiſmes , eſt un

chemin ordinaire. On ignore aujourd'hui

la poſition véritable de pluſieurs des plus

fameuſes Villes de l'antiquité ; ainſi on

peut bien n'avoir conſervé aucun ſouve

nir de l'habitation quelconque formée

dans le bois de Menſonge. Cependant,

Monſieur, vous qui êtes à la ſource de

toutes les richeſſes littéraires, vous pour

riez, ſi vous en avez le temps , donner

quelques heures à cette recherche.

º Fère & ſes environs ne ſont cités, à

ce que je penſe, dans aucun de nos an

ciens auteurs. Duchêne en a parlé dans

fon hiſtoire de la Maiſon de Dreux ,

comme d'une terre dépendante de l'an

cien Comté de Braine , & il dit dans

celle de Chaſtillon ſur Marne, que Gau

cher de Chaſtillon la vendit en 1 394, à

Louis de France , Duc d'Orléans, à la

charge d'en faire hommage par fes Pro

cureurs au Comté de Braine, & qu'il y

| a acte de cette mouvance dans l'inven

· taire des titres de Fère qui ſont au tré

ſor de Chantilly. - -

^ Après la mort duDuc d'Orléans, Fère eſt



J U I N 1766. 85

paſſée aux Comtes d'Angoulême, & Fran

çois premier en fit don au Connétable de

Montmorency en 1 528, en faveur de ſon

· mariage , avec une Princeſſe de Savoye.

C'eſt, je penſe, ce même Connétable ou

ſon fils qui a fait bâtir le gros & fort châ

teau qu'on voit aujourd'hui dans le parc

de Fère, à la place de la fortereſſe qu'il y

avoit auparavant, & qui ſubſiſtoit dès le

douzième ſiècle. Cette terre appartient à

préſent à S. A. M. le Duc d'Orléans.

Voilà, Monſieur, tout ce que je puis

vous dire de Fère & de notre§

Si vous parvenez à en ſavoir davantage,

vous me ferez grand plaiſir de m'en faire

part. - -

J'ai l'honneur , &c.

Signé , JARDEL.
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LETTRE à M. DE LA PLACE , où l'on

relève une phraſe haſardée par M. LIN

GUET , Avocat , au ſujet de L'ORDRE

DE MALTE.

ON ne peut prononcer, Monfieur, ſur

tous les Journaux, & particulièrement ſur

le vôtre, avec plus de juſteſſe & de goût

que vient de le faire M. Linguet : ſa lettre, -

inſérée dans le Mercure de Mai, mérite

les plus grands éloges à bien des égards ;

mais parmi pluſieurs traits qu'il y ramène

du diſcours mis à la tête de ſon Hiſtoire

des Révolutions de l'Empire Romain, il s'en

trouve un que des gens de la plus haute

conſidération m'ont engagé à relever, &

u'en effet on ne peut guère paſſer ſous

ſilence. En parlant de l'Abbé de Vertot ſur

un ton digne de cet Ecrivain célèbre, M.

Linguet ajoute : M. l'Abbé de Vertot a ſu

renfermer en trois volumes la grandeur de

Rome , on voudroit qu'il n'en eût pas em

ployé ſept à développer la petiteſſe de Malte.

On aimeroit mieux voir de ſa main l'hiſ

toire des Empereurs que celle des Grands

Maîtres,
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Il eſt facile d'imaginer que de telles

expreſſions ont dû ſoulever l'Ordre de

Malte. Le clinquant de l'antithèſe a ſans

doute offuſqué dans cette occaſion-ci le

jugement de M. Linguet, & ne lui a point

permis de démêler le faux & les conſé

quences d'une phraſe ſi haſardée. En y

réfléchiſſant un peu, il n'auroit pas manqué

de s'appercevoir que M. de Vertot n'a pas

employé ſept volumes à développer ce qu'il

juge à propos d'appeller la petiteſſe de

Malte. Si l'on dépouille cette hiſtoire des

parties étrangères à l'Ordre de Saint Jean

de Jéruſalem, il ne reſtera pas deux vo

lumes ayant un rapport direct à cet objet.

Elle préſente d'ailleurs des perſonnages

autant faits pour intéreſſer que les Empe

reurs, dont un aſſez grand nombre d'Ecri

vains ont pris ſoin de nous offrir le règne

pour ne ſe plaindre pas de n'avoir point

ce tableau de la main de M. l'Abbé de

Vertot. On s'en doit conſoler, ſur-tout

aujourd'hui, que M. Linguet lui-même

vient de le tracer avec tant de ſuccès.

Comment un homme tel que lui, dont

on conçoit aiſément l'opinion la plus avan

tageuſe par les choſes qu'il dit, & par la

manière dont il les exprime, n'a-t-il point

ſenti que la petiteſſe de Malte fait ſa gran

deur véritable ? Quoi de plus beau que de

A
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voir cet Ordre naiſſant mêler aux œuvres

de la plus compatiſſante charité des actions

dont l'éclat lui valut les égards & l'eſtime

des plus puiſſans Souverains, & le condui

ſit à être Souverain lui-même ? Il a fait des

conquêtes, il les a conſervées plus de deux

ſiècles malgré les efforts redoublés des

Ottomans, & dans le ſein de leur propre

pays. Les forces d'Amurat qui ſe briſent

contre Rhodes ; celles de Soliman , l'un

des premiers héros du monde , rendues

long-temps inutiles, & qui ne triomphent

† par de lâches trahiſons : voilà, Mon

ieur, des circonſtances qui paroiſſentenno

blir un peu ce qui n'eſt que petiteſſe aux

yeux de M. Linguet. Eh! que trouvera t-on

dans l'hiſtoire des Empereurs qui ſoit plus

fait pour être admiré que le ſiége de Malte?

On voit cette Place, n'ayant pour fortifi

cation & pour défenſe que la bravoure des

Chevaliers, réduite preſque, par un long

ſiége, à l'affreuſe extrêmité de Sagonte.

Là de généreux Soldats, couverts de bleſ

ſures, ſe font porter des ſiéges ſur une

large brêche & la rendent impénétrable. Il

n'y en eut pas un ſeul dont le dernier mou

vement ne coutât la vie à un ennemi. Ces

illuſtres défenſeurs du fort nommé Saint

Elme, périrent tous ; & quand les Otto

mans s'en furent rendus maîtres, ils n'y
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trouvèrent pas un corps vivant. Bientôt

dix mille Chrétiens ſortent des murs de

la place ( 1) principale, ils livrent bataille

à quatre-vingt mille Turcs qu'ils contrai

nent de regagner leurs vaiſſeaux & de

. fuir honteuſement. Mais je m'étends trop,

Monſieur , & je retrace ici des événemens

connus de l'univers entier. L'Ordre de

| Malte s'eſt encore illuſtré par mille & mille

actions dont la terre & les mers ont été le

théâtre, qui toutes peuvent orner les faſtes

de l'hiſtoire& exercer une éloquente plume.

' Ce qui m'étonne, c'eſt que M. Linguet

n'ait point été frappé de cette idée ſi ſim

le, que rien n'étoit plus propre à exercer

† courage de la nobleſſe que les hauts faits

de cette même nobleſſe conſacrés à l'im

mortalité. L'hiſtoire des Souverains eſt

l'école des Rois & des politiques, celle de

Malte eſt une admirable leçon pour ces

premiers membres de la ſociété civile, dé

ſignes ſous le nom de Gentilshommes,

qu'il importe ſi fort à toutes les nations

dans le ſein deſquelles ils vivent, d'élever

au courage & à la vertu. Ils trouvent dans

cette hiſtoire une foule de héros d'une ori

gine ſemblable à la leur, & ils doivent

brûler du deſir d'imiter de ſi nobles modè

les. Ainſi ce n'eſt point d'avoir écrit l'hiſ

( 1 ) C'étoit alors le château Saint-Ange,
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toire de Malte qu'il faut blâmer M. de

Vertot , mais d'être, dans cet ouvrage,

reſté au-deſſous de lui-même. - |

· En repouſſant la petite attaque de M.

Linguet ( qu'on ſe garde bien d'enviſager

comme une inſulte qu'il ait voulu faire à

l'Ordre de Malte, dont il doit, plus qu'un

autre, reſpecter le luſtre, parce qu'il eſt

plus en état de le connoître & de l'appré

cier), je m'applaudis de pouvoir lui témoi

gner l'eſtime ſingulière que ſes talens m'inſ

† & d'avoir une occaſion de publier

es ſentimens qui vous ſont dûs à tant de

titres, & avec leſquels j'ai l'honneur, &c.

- LE CH. DE REssÉGUIER.

Paris, le 2o Mai 1766.

LETTRE à l'Auteur du Mercure , au ſujee

d'un article inſéré dans un papier public

Anglois, au ſujet de M. DE VoLTAIRE.

A Paris , le 28 Avril 1766.

J E crois vous faire plaiſir, Monſieur,

en vous mettant à portée de juger de quelle

manière on fait parler le Mercure de France

dans un papier anglois (1) que je joins

# Intitulé : The Candid Revievv. Décembre

JI76 j • x
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ici.Vous y trouverez (pag. 224) la décla

mation la plus indécente contre M. de Vol

taire , & vous ſerez ſans doute ſurpris de

voir cet article donné pour une traduction

du Mercure de France. Le Journal où ſe

trouve cet article eſt déja ancien , mais

c'eſt le haſard qui l'a fait tomber dans mes

mains. D'ailleurs il eſt toujours temps de

démentir ce menſonge groſſier ; œuvre

bien digne des ennemis obſcurs qui caba

lent contre cet homme illuſtre qui fait la

loire de la Nation Françoiſe & les délices

† tous les gens éclairés. Je crois que le

Mercure étant un ouvrage avoué & pro

tégé par le Gouvernement, un ouvrage

dont l'eſprit eſt celui de la modération &

de la juſtice, il eſt peut-être à propos que

- celui qui en eſt l'Auteur démente une fauſ

ſeté ſi odieuſe. Votre nom, Monſieur,

eſt trop connu en Angleterre pour qu'une

réclamation de votre part puiſſe manquer

d'y faire tout l'effet qu'on doit en attendre.

Il n'y a perſonne qui ne puiſſe affirmer que

jamais l'article en queſtion n'a été imprimé

dans le Mercure; mais il me paroît qu'un

mot de vous fera plus d'impreſſion. Quant

à ceux à qui votre caractère eſt auſſi connu

que vos talens, ils n'ont certainement pas

beſoin d'être détrompés. Je vous prie,
V.



52 MERCURE DE FRANCE.

Monſieur, d'agréer l'aſſurance des ſenti

mens, &c. -

Le Ch. DE CH. .. ..

RÉPoNsE de M. DE LA PLACE , à M. le :

Ch. DE CH. ... . - -

A Paris , le 3o Avril 1766.

Mes si v »,

MEs ſentimens auſſi légitimes, que con

nus de tous les temps pour M. de Voltaire,

vous ſont de ſûrs garans de ceux que m'inſ

pire la lettre que vous avez la bonté de
m'écrire au ſujet de l'odieuſe ſatyre attri

buée au Mercure de France , & dont je

ſuis, s'il eſt poſſible, encore plus indigné

que vous, Ce qui m'étonneen mêmetemps,

c'eſt que le Journaliſte Anglois, que l'on

me dit très-eſtimable, ait pu ne pas ſentir

qu'une déclamation de ce genre, bien loin

d'avoir dû trouver place dans un ouvrage

ériodique françois tel que le nôtre, où

† & la calomnie n'en trouvèrent

jamais , ne pouvoit être que celui d'une

cabale auſſi obſcure que mépriſable. Mais
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, que peuvent contre des talens auſſi ſubli

mes qu'univerſellement reconnus, tous ces

traits auſſi foibles que de ſi bas lancés ? ... ,

Le Chantre de Henry peut-il en redouter

les traits ?

. . .. L'aigle , au milieu des airs ,

Planant au-deſſus des colines ,

Se jouant parmi les éclairs ;

Du haut de ces voûtes divines,

Voit-elle à l'ombre des buiſſons ,

Les dards des mouches libertines ,

Et les haines des papillons ? ....

Je n'applaudis pas moins, Monſieur, à

ce que vous a dicté votre zèle pour la

gloire de l'homme illuſtre, qui ſûrement

auroit moins d'envieux ſi ſon nom étoit

moins célèbre, & vous ſupplie de me

croire avec les ſentimens de la plus reſpec-,

tueuſe reconnoiſſance, &c. -

DE LA PLAcE,

,º*« |
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Lems

LETTRES à l'Auteur du Mercure , ſur un

Livre intitulé, la Philoſophie de l'Hiſ

toire, par feu M. l'Abbé BAz1N.

A Paris , le 8 Mai 1766.

•.

UN des grands avantages qui réſultent

de l'ouvrage périodique dont vous êtes

chargé, Monſieur, c'eſt qu'on peut y dé

poſer ſes doutes & en chercher la ſolution
auprès des perſonnes habiles & intelli

gentes en état de les réſoudre. C'eſt une

eſpèce de bureau de correſpondance &

d'adreſſe, où chacun eſt bien venu à expo

ſer ſes difficultés pour ſe procurer les lumiè

res qu'il n'a pas par lui-même, & dont le

public peut profiter. Permettez-moi donc

de recourir à ce canal ouvert à tout le

monde, pour faire part à nos maîtres en

ce genre de mes inquiétudes & en obtenir

des éclairciſſemens ſur un point qui m'em

barraſſe & qui en peut troubler bien d'au

tTeS. -

Il m'eſttombé entre les mains un ouvrage

in-8°, intitulé, la Philoſophie de l'Hiſtoire,

par feu l'Abbé Bazin. M. Bazin, ſoit : je

n'ai point d'intérêt de conteſter les quali
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tés, & je crois bonnement ce qu'on me

dit ſansy chercher plus de fineſſe.M. l'Abbé

Bazin donc, page 61 de l'édition que j'ai

ſous les yeux, avance, entre mille autres

choſes ſur leſquelles j'aurois bien encore

quelques doutes à propoſer, qu'il eſt dit

dans le livre de Jonas , qu'il y avoit à

Ninive cent vingt mille§ Il()UlVGallX

nés, que cela ſuppoſeroit plus de cinq mil

lions d'habitans, ſelon le calcul aſſez juſte

de nos dénombremens, fondés, dit-il, ſur

le nombre des enfans vivans, nés dans la

même année. Or il trouve cinq millions

d'habitans dans une ville qui n'eſt pas

encore bâtie, (il croit l'avoir prouvé au

paravant) quelque choſe d'aſſez rare.Com

bien, ſur l'expoſé, le croiront comme lui ?

· J'ai donc été chercher tout uniment le

commentaire de Dom Calmet ſur le verſet

onze du quatrième chapitre de Jonas dont

il s'agit, & j'y trouve que s'il y avoit à

Ninive cent vingt mille enfans, qui n'é

toient pas encoreparvenus à l'âge de raiſon,

on compte qu'il pouvoit y avoir en tout

ſix cents mille hommes, puiſque les enfans

ne font pour l'ordinaire que la cinquième

partie des perſonnes qui rempliſſent les

villes. · · · · · · · · r :

On ne peut donc pas être plus†
les uns des autres que le ſont nos deux

calculateurs. Or je voudrois être fixé ſur
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ce point, ſavoir qui des deux entend mieux

'l'arithmétique, ou poſſéde plus exactement

l'eſprit de combinaiſon. -

S'il eſt permis, ſur cette matière, de

raiſonner par analogie d'après la ville de

Paris , voici le réſultat des baptêmes faits

· en cette ville depuis 1 - 49 juſqu'en 1762.

En 1749 il y a eu à Paris dix-neuf mille

cent cinquante-huit baptêmes. En 175o,

dix-neuf mille trente-cinq. En 175 1, dix

neuf mille trois cents vingt-un. En 1752,

vingt mille deux cents vingt ſept. En 1753,

dix-neuf mille ſept cents vingt-neuf Eh

1754, dix-huit mille neuf cents neuf En

1755, dix-neuf mille quatre cents douze.

| En 1756, vingt mille ſix. ( je n'ai pas le

cahier de 1757 ni de 1758 ) Mais en

º 1759, il y en a eu dix-neufmille cinquante

huit. En 176o, dix-ſept mille neuf cenrs

quatre vingt-onze, auxquels on peut ajou

"ter pour 1762 dix-ſept mille huit cents
§ | - a : · , !

" Je crois qu'une bonne diſſertation ſur

· ce ſujet ſeroit infiniment utile dans la

poſition préſente de notre littérature , &

je me flatte que vous ne me refuſerez pas

' d'inſérer ma conſultation dans l'un de vos

plus prochains Mercures. · · · ,

' Je ſuis avec les ſentimens, &c. | -

| | | º º P º S. C. D. S. E. !

º - ' t , l ' . A

• • • ^ i . -

e

- - • *

- º ' - ' - & - .
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•

S E C O N D E Lettre.

A Paris , ce 12 Mai 17 66.

JE vous dénonce encore une fois, & au

ublic, Monſieur, l'ouvrage intitulé la

Philoſophie de l'Hiſtoire. L'Auteur pſeu

donyme de cet écrit ne ſe forme pas une

grande idée du temple de Jéruſalem, à

, qui (pag. 2o8 de mon édition) il ne donne

que quatre - vingt - dix pieds de long ſur

trente de face : c'eſt-à-dire, pour mettre à

portée de juger, par pièce de comparaiſon,

à-peu-près de l'étenduë du chœur de l'é

gliſe de Saint Euſtache à Paris. Il a raiſon

de dire qu'il n'y a guère de plus petit édifice,

public. Sur cet expoſé, pour ma propre

inſtruction, j'ai eu encore recours à Dom

Calmet, ſur le chap. 6, v. 2, du troiſième

- livre des Rois. J'ai borné là mes recher

ches, mes occupations ne m'ayant pas per

mis d'en faire de plus approfondies. .. |

Or, au vers, ci-deſſuscité, on lit en effet,

ue la maiſon que le Roi Salomon bâtiſ

† la gloire du Seigneur, avoit ſoixante

coudées de long & vingt de large, ce qui

· revient à-peu-près au nombre de piedstmarqués plus haut. •. '

E
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- Mais ce que ne fait pas le Philoſophe

hiſtorien, le Père Calmet , dans ſon Com

mentaire, n'a pas manqué de l'obſerver.

C'eſt que les temples des Egyptiens, des

Phéniciens & des Hébreux étoient compo

ſés de parvis & de colonnades, où les peu

ples pouvoient s'aſſembler ſans être expo

ſés aux injures de l'air, parvis qui envi

ronnoient le temple; que ſouvent onentend

ſous ce nom tout le compoſé du temple,

les cours, les parvis, les galeries, les cham

bres, les appartemens, les magaſins, & le

lieu le plus ſacré & le plus intérieur ; mais

que ſouvent auſſi on en reſtreint la ſigni

fication au ſanctuaire & au ſaint, en un

mot, à ce logementqu'on regardoitcomme

la demeure du Dieu d'Iſraël, & que c'eſt

dans ce dernièr ſens que les termes de tem

ple & de maiſon ſe prennent dans le paſ

ſage dont il eſt ici queſtion. Il en conclut

que la coudée étant environ d'un pied de

roi & huit pouces, ce temple avoit cent,

· deux pieds ſix pouces en long, & trente

quatre pieds deux pouces de large dans

oeuvre; º . · · · ^ ' , . ,

D'après cette explication, eſt-il exact,

ſans dire un mot des acceſſoires du temple,

ſans fixer le ſens de ce terme, d'avancer

qu'il n'y a guères de plus petit édifice
public ? -} - | | | -- : - l
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L'Auteur ajoute qu'il eſt difficile de

comprendre les dimenſions de l'architec

· ture de ce temple ( marquées néanmoins

dans l'Hiſtoire Sacrée ), dont les étages de

bois auroient ſurpris Michel-Ange & Bra

mante. Un coup-d'œil ſur le Commentaire

de Dom Calmet , aux verſets 5 & 6 de ce

même chapitre, ſuffira pour donner l'in

telligence de la conſtruction dont il s'agit.

Qui ſait ſi, en continuant ma lecture,

il ne me viendra pas quelques nouvelles
obſervations ? J'aurai alors l'honneur de

vous en faire part, & par votre canal , au

public, pour le mettre en garde contre des

traits ſéduiſans plus agréablement que ſoli

dement préſentés. Mais je crois très-inu

tile qu'il connoiſſe le nom de celui qui

méanmoins par état & par conviction s'int

téreſſe
très-vivement à ſon édification.

-Je ſuis avec les ſentimens, &c.

TR O IS I E M E Lettre.

A Paris , le 13 Mai 17 66.

JE vous avois promis du nouveau, Mon

ſieur, & j'en trouve encore matière à la

page 2 2 3 de l'ouvrage de la Philoſophie

de l'Hiſtoire. Son Auteur a lu au chapitre

E ij
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3 1 des Nombres , que dans le pillage du

pays de Madian ( contrée ſituée à l'orient

de la mer rouge), les Iſraélites avoient

trouvé ſix cents ſoixante-quinze millebre

bis, ſoixante - douze mille bœufs , ſoi

xante un mille ânes, & trente-deux mille

filles non mariées. Sur quoi il avance que

ce petit pays n'avoit pas plus d'environ

neuf lieuës quarrées d'étendue, & que

pluſieurs perſonnes doutent que les Juifs

aient pu ramaſſer tout ce butin & rencon

trer ce nombre de jeunes filles dans le

village d'un deſert au milieu des rochers.

Ceci exige du calcul, ſur lequel je crois

devoir conſulter, par votre moyen , de

plus habiles que moi, & inviter de plus

, ſavans à apprécier ces aſſertions. Deux

points également importans ſe préſentent

à leurs recherches. Le pays de Madian ,

à la vérité dans l'Arabie Pétrée, ne conſiſ

toit-il en effet qu'en neuf lieuës quarrées,

& ne s'y rencontroit-il qu'un ſeul village

ſitué dans un deſert au milieu des rochers ?

En le ſuppoſant, étoit-il poſſible qu'il ren

fermât un ſi grand nombre d'animaux &

de jeunes perſonnnes non mariées ? En

attendant leurs éclairciſſemeus ſur ce ſujet,

qui en mérite la peine, je me contente

d'obſerver que le livre des Nombres , vers.

Huit de ce même chapitre, parle de cinq
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Rois, ouChefs de cette nation, ceux d'Evi,

Recem , Sur, Hur & Rebé, qui paſsèrent

ar le fil de l'épée, & nous apprend que

a flamme conſuma leurs villes, leurs vil

lages & leurs châteaux. ll y avoit donc

plus d'un village dans cette contrée, toute

déſerte qu'on la veuille ſuppoſer.

, Il s'en faut bien que j'aie rempli toute

la tâche que cet ouvrage me préſente.

D'autres occupations plus preſſantes me

forcent de la laiſſer à des mains plus adroi

tes. Il faut plus de loiſir que je n'en ai

pour s'y livrer autant profondément qu'il

ſeroit néceſſaire. Puiſle le peu que je vous

en ai marqué faire tenir ſur leurs gardes

ceux qui ne liſent que pour s'amuſer, &

n'en ſavent pas davantage ! Puiſſe-t-il ré

veiller & animer le zèle de ces hommes

pieux & éclairés ! Il en eſt encore que des

études conſtantes & réfléchies ont mis en

état de défendre avec courage & avec

lumière nos vérités ſaintes, plus perſévé

ramment & plus inſidieuſement attaquées

que JamaIs.

Je ſuis, &c.

ºNcoſº

E iij
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LE GoUT de bien des gens, ou Recueil de

Contes Moraux, pour ſervir de ſupplé

ment à tout ce qui a paru juſqu'à préſent

dans cegenre.A Amſterdam , &ſe trouve

- à Paris , chez L'EscLAPART le jeune ,

Libraire , quai de Gêvres , & chez la

veuve DUcHEsNE , rue Saint Jacques ,

au temple du goitt.

ON a réuni dans ce Recueil pluſieurs

etits ouvrages agréables en vers & en

proſe. Nous nous attacherons à en donner

une idée. Rien de plus ſimple que le ca

nevas du premier de ces contes, qui a pour

titre Roſalie. C'eſt une jeune perſonne que

les ſens ont long-temps égarée. Elle ſe

détermine enfin à quitter les déſordres

auxquels elle s'eſt livrée, & à faire un uſage

honnête de la fortune qu'ils lui ont pro

curée.Un jeune Gentilhomme fort aimable

nommé Terlieu , mais dans la plus pro

fonde miſère, occupe une petite chambre

voiſine de ſon appartement. Roſalie s'ap

perçoit de ſa ſituation, & lui préſente des

ſecours avec les ménagemens délicats qui
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en augmentent le prix Terlieu, ſenſible à
ces procédés, rebuté par des parens très

riches auxquels il expoſe en vain ſon infor

tune, devient amoureux de Roſalie. Cette

fille ne lui cache point la conduite qu'elle

a tenue juſqu'alors, ſes regrets, ſa réſolu

tion de racheter, s'il eſt poſſible, le paſſé

par l'avenir ; elle lui découvre une âme

tendre, généreuſe, née pour la vertu, éga

rée par les circonſtances. Terlieu oublie

tous les inſtans de ſa vie qui ont précédé,

il ne s'occupe que de ſes diſpoſitions ac

tuelles, & lui offre ſon cœur & ſa main.

Roſalie réſiſte, elle ne veut être que ſon

amie, & conſent enfin à devenir ſon

épouſe. , - - -

| Les mémoires de Madame de***. écrits

ar elle-même, offrent une morale bien

intéreſſante & bien vraie. Un père trop

dur à ſes enfans eſt ſouvent la cauſe de

leurs déſordres; il les force à chercher des

amis qui les écoutent, avec qui ils ſoient

libres. Les ſuites en peuvent être dange

reuſes pour une fille ; il eſt à craindre que

les amis auxquels elle ſe livre ne devien

nent des amans : il en eſt un qui peut être

préféré ; & les foibleſſes ſont à craindre.

Tel fut le ſort de Madame de ** *. Elle

fut foible. Son amant devint ſon époux,

la mépriſa & l'abandonna. Réduite à la
| | | E iv
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miſère la plus profonde avec ſon fils, elle

entre en qualité de femme de chambre

chez Mde de Neuillant. Son mari avoit

beſoin d'un Page ; cette place convenoit

à ſon fils ; elle la lui ménagea. Le jeune

homme ne ſe connoiſſoit point; on lui

avoit caché ſa naiſſance ; ſon caractère

fier la décéloit : il devint amoureux de

Mlle de Neuillant. Elle l'aima. Bientôt on

parle de marier ſa maîtréſſe avec un homme

très-riche, le Comte de Térigny. Le Page,

au déſeſpoir, pleuroit aux pieds de Mlle

de Neuillant. M. de Térigny arrivant par

haſard dans ce moment , le ſurprit, &

, voulut le traiter comme un domeſtique

qui s'oublie; le Page furieux, avec l'épée

à la main, bleſſe M. de Térigny, qu'on

reconnoît enſuite pour ſon père & l'époux

de Mde de***. Il lui redonne ſa tendreſſe

& rend ſon fils heureux. -

Nous ne nous arrêterons pas ſur l'hiſ

toire de Fanny-Artur & de Montroſe. Il

y a beautoup d'action & d'intérêt dans ce

petit ouvrage. Nous nous contentons d'in

viter à le lire. - - · · - ,

Betty, ou les Malheurs de l'imprudence

& de la jalouſie , hiſtoire traduite de l'an

glois par M. d'Arnaud , offre la morale

la plus pure & le ſentiment le plus délicat.

Cette hiſtoire renferme des leçons excel
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lentes pour les jeunes perſonnes du ſexe,

qui ne ſauroient trop la lire. Elles y appren

dront qu'il ne ſuffit pas d'être vertueuſe,

qu'il faut encore le paroître; qu'une légère

imprudence peut être mal interprêtée, don

ner des ſoupçons violens & expoſer à la

calomnie; que la circonſpection eſt néceſ

ſaire dans tous les cas, & qu'on ne ſauroit

trop ménager un eſprit ſuſceptible de jalou

ſie. Ce défaut eſt ordinairement la ſuite

d'une grande paſſion, il la prouve ; c'eſt

une maladie quelquefois dangereuſe &

dont on ne peut arrêter les effets que par

· les remèdes § plus doux. Sarath... qu'on

a vue avec plaiſir dans la Gazette littéraire,

& la femme de Bath, ſe trouvent auſſi

dans ce recueil. Un morceau qui doit

plaire beaucoup, c'eſt une anecdote hiſto

rique par M. d'Arnaud, qui a pour titre :

Jacques , ou la Force du Sentiment. C'eſt

dans une des conditions les plus mépriſa

bles à nos yeux, qu'eſt né le héros de cette

anecdote, & c'eſt ce qui la rend plus inté

reſſante, plus ſublime, nous oſons le dire.

« Ne ſe laſſera-t-on point, dit M. d'Ar

» naud, de nous entretenir de conquérans,

» d'uſurpateurs , de brigands , d'illuſtres

» ſcélérats qui, marchant entre le trône

» & l'échaffaut, ſe ſont cru des droits pour

» monter ſur le ſiége des légitimes Souve
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» rains, parce qu'ils avoient eu le bon

» heur d'échapper au théâtre du dernier
32
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ſupplice, & que la fortune en quelque

ſorte a ſemblé les juſtifier aux yeux peu

éclairés de la multitude. . .. L'étude

de l'hiſtoire me paroît plus pernicieuſe

qu'utile à la ſaine politique & aux bon

nes mœurs. Quelles images en effet nous

offrent les annales du genre humain ? Le

crime, preſque toujours couronné par

le ſuccès, la vertu mépriſée, ou foulée

aux pieds, l'innocence gémiſſante & ſans

appui, tendant la gorge, comme l'a dit

très-bien un de nos grands Poëtes au cou

teau de l'injuſtice ſoutenue de la force.

Il y a, ſans contredit, dix à parier contre

un, qu'une âme neuve & dans la pre

mièreefferveſcence des paſſions, qui s'at

tachera à la lecture de l'hiſtoire, ſera .

plus remuée & décidée par les tableaux

du mal que par ceux du bien ; parce que

le mal, graces à la perverſité humaine &

au peu de philoſophie des premiers hiſto

riens, ſemble dans leurs écrits jouir de

plus de conſidération & frapper davan

tage que le bien. Le mal excite plus ce

bruit qu'on nomme la réputation ; il

éveille , il fixe plus la curioſité, au lieu

qºe la vertu eſt plus ſilencieuſe, & qu'elle

* Porte avec elle moins d'appareil & de
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» ſpectacle. Je deſirerois donc qu'à la place

» de ces compilations volumineuſes des

» foibleſſes , des vices , des forfaits de

» tant de générations qui nous ont précé

» dés, on mit entre nos mains d'excellens

» traités de morale, des romans de ſageſſe

» où l'homme ſeroit peint, non tel qu'il

» eſt, mais tel qu'il devroit être ». L'hiſ

toire, préſentée ſous ce point de vuë,

ſeroit d'une utilité bien plus générale.

Qu'on préſente aux perſonnes d'un ran

diſtingué, aux Princes & aux Rois,#
toire des bienfaîteurs de l'humanité, celle

des hommes ; & s'il faut néceſſairement

nommer quelque tyran , quelque fléau

du genre humain, qu'on choiſiſſe du moins

ceux qui ont été punis. « En ſuppoſant

» l'hiſtoire offerte ſous ce point de vue,

» elle ſera encore de peu d'utilité pour la

» plupart des hommes, qui, par la médio

» crité de leur rang, ou, par un défaut

» de raiſonnement, ſont hors d'état de

» lever les yeux ſur les exemples éclatans

» des Princes, des Monarques, &c. Et que

» deviendra pour ces lecteurs l'étude de

» l'hiſtoire, dès que l'eſprit de ccmparaiſon

» ne les rapprochera point de ces perſon

» nages ſupérieurs ? Le moyen de remédier

» à cet inconvénient ſeroit de former divers
» corps d'hiſtoire relatifs * e# 3lllX.

v)
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» diverſes conditions ; par exemple on

» compoſeroit pour cette claſſe d'hommes

» qu'on appelle le peuple, un recueil hiſ

» torique qui conſacreroit les belles actions

» qu'auroient pu faire quelques-uns de

» leurs égaux ; l'homme reſpectable dont

» j'ai à vous parler obtiendroit une des

» premières places parmi le petit nombre

» d'âmes privilégiées». Après ces réflexions .

ſolides ſur l'hiſtoire & ſur la manière dont

elle devroit être traitée, M. d'Arnaud en

vient à l'anecdote dont il eſt queſtion.

: Jacques étoit dans la plus affreuſe indi

gence. Son travail ne pouvoit fournir aux

beſoins de ſa famille. Bientôt l'ouvrage

lui manqua, ſa femme & ſes enfans tom

bèrent dans le beſoin. Jacques, pénétré de

leur ſituation, implora en vain les ſecours

de ſes voiſins , il alla mendier lés yeux

baignés de larmes : perſonne ne le regarda,

ou les aumônes qu'il reçut n'étoient pas

capables de le ſoulager. Dans cet état ac

cablant il rencontre un homme de ſa pro

feſſion, auſſi indigent que lui, qui, ſurpris

de la douleur de Jacques, lui en demande

la cauſe : « Je ſuis perdu, répond le pau

- » vre homme ; ma femme, mes enfans

» n'ont pas mangé depuis hier midi, &....

» je ne ſais où je vais ... ils vont mourir.

* Mon ami, lui dit l'autre, pénétré de ſa
--
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» ſituation, tiens , voilà deux ſols, c'eſt

» tout ce que je poſſéde ». Quel ſentiment

dans ces âmes honnêtes ! Que nos riches

groſſiers ſont au-deſſous ! L'ami de Jac

ques lui dit qu'il y a une perſonne qui ap

prend à ſaigner, & qui paie ceux qui

veulent l'être. « Jacques vole au lieu, &

» chez la perſonne indiquée ; on le ſaigne

» d'un bras ; il eſt payé. Il eſt inſtruit que

» d'autres font la même choſe & aux ,

» mêmes conditions ; il y court & ſe fait

» encore ſaigner de l'autrebras.Cethomme

ſi reſpectable & ſi à plaindre, tranſporté

» de joie, achete du pain, retourne pré

» cipitamment chez lui , le partage entre

» ſa femme & ſes enfans ; ils le voient -

» changer de couleur ; il s'aſſied, le ſang,

» coule de ſes bras. — Mon mari ! mon

» père : qu'avez-vous ? vous êtes-vous fait

» ſaigner ? — Ma chère femme, mes chers

» enfans, leur dit-il, avec un profond

» ſoupir, en les tenant embraſſés étroite

» ment, c'étoit. .. pour vous donner du

» pain. Alors ces ſix honnêtes infortunés

» s'inondent de leurs larmes; ils le preſſent

» réciproquement contre leurs cœurs... ».

O hommes !... quel ſpectacle !... -

| Ilyadansce mêmevolumepluſieurs pièces

de vers du même Auteur, où l'on retrouve

l'énergie , le fentiment & la philoſophie

>

#

>
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i caractériſe juſqu'à ſes moindres pro

§ Nous citerons quelques morceaux

de ſon épître à M. de ** ſur la mort de

ſon fils.

CEssE de te nourrir du poiſon des douleurs ; .

Au deſtin de ton fils ne donne point de pleurs :

Rends plutôt grace au ciel qui borne ſa carrière ;

Une main conmplaiſante a fermé ſa paupière ;

Ma ſévère raiſon vient deſſiller tes yeux ;

Sa mort prématurée eſt un bienfait des Dieux.

Eh ! ſi tu peux encor, malgré cette nature

Qui fait à tous les cœurs reſſentir ſon pouvoir,

Mais dont le philoſophe étouffe le murmure ;

Lorſque la vérité lui montre ſon miroir ;

Si tu peux écouter cette mâle ſageſſe,

Qui ſur nos intérêts ne ſauroit s'abuſer,

Parle, ces juſtes Dieux dont ſe plaint ta tendreſſe ;

Oſerois - tu les accuſer ? -

Dois tu pleurer ton fils ? Pleures plutôt ſon père,

Pleure ton ſort cruel, puiſque tu lui ſervis ,

Puiſque tes deſtins ennemis

Te laiſſent encore la lumière.. ..

M. d'Arnaud parcourt les différens états

de la vie, & prouve qu'on n'y voit que

l'apparence du bonheur. L'infortune verſe

ſes poiſºns ſur tous, depuis le Berger juſ

qu'aux Rois. Il peint Louis XIV , qui,
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après de longues proſpérités, connut le

malheur ſur la fin de # vie.

Après un tableau ſi frappant

Des ennuis impoſés à l'humaine nature ,

Pourrois-je offrir aux yeux du ſentiment

Une plus naïve peinture ? -,

Et tes regards levés ſur les malheurs d'un Roí,

Daigneront-ils s'abaiſſer juſqu'à moi ? -

Porté par un Génie aux beaux-arts favorable,

Des ſentiers d'Hélicon dans le palais des Rois,

· Admis aux pieds du trône, & pouvant à la fois

Admirer le grand Prince & voir le ſage aimable,

Comblé de ſes bienfaits par l'Auguſte nouveau,

Appellé le nouvel Ovide , -

Lorſque ma muſe encor timide

- S'élève à peine du berceau,

Honoré des regards de ſon illuſtre frère ( 1 ).

De ce jeune héros ſi digne d'être aimé, .

Et mon ſecond Dieu tutélaire ,

Car de quel autre nom peut-il être nommé ?

© - © © º ©. ©. © e e •.

Contemplé ſous ces traits brillans,

Sans doute de la jalouſie

J'échauffe le venin , j'irrite les ſerpens ;

Dans les mains de la calomnie

(1 ) S. A. R. le Prince Henry, frère du Roi de Pruſſes

t
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J'aiguiſe le couteau que lui prête l'envie ;

Mais à travers l'éclat trompeur ,

Qui ſemble à tous les yeux répandu ſur ma vie,

Pénètre les ennuis dont je reſſens l'horreur.

• - - - - e - - -

Nous ne nous arrêterons pas ſur les au

tres pièces en vers qu'on a raſſemblées

dans ce Recueil; elles ont toutes un mérite

diſtingué. Ou trouvera encore de M. d'Ar

maud un conte intitulé le Van, & tiré des

cent nouvelles nouvelles de la Reine de

Navarre, où l'on remarque des grâces, des

détails & de la ſolidité. L'Auteur de cette

jolie bagatelle n'eſt pas nommé.

*sg3º
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TA B L E A U hiſtorique & politique de la

Suiſſè , où ſont décrits ſa ſituation , ſon

état ancien & moderne , ſa diviſion en

Cantons, les Dietes, & l'union Helvéti

que ; où l'on voit l'origine , la naiſſance ,

l'établiſſèment & les progrès de ſes Répu

bliques , les mœurs, la politique , la reli°

gion & le gouvernement de ſes peuples ,

avec un état de ſon commerce , de ſes reve

nus, de ſa milice ; & un appendice con

tenant un détail de ſes Alliés. Traduit

de l'anglois. Imprimé à Fribourg, & ſe

trouve à Paris, chez LoTTIN le jeune,

rue Saint Jacques , vis-à-vis celle de la

Parcheminerie ; 1766 : in-1 z d'environ

4oo pages. Le prix eſt de 2 liv. 5 ſols

relié en veau.

C E long titre n'eſt point un frontiſpice

trompeur , il eſt rempli dans toute ſon

étendue ; & c'eſt la notice la plus fidelle

qu'on puiſſe donner de l'ouvrage qu'il
annonce. Ce ſeul volume réunit ſur tous

les objets indiqués, les connoiſſances les
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plus eſſentielles #† ſous un ſeul

coup-d'œil ce qu'il faudroit chercher dans

des hiſtoires générales & trop volumi

neuſes. . - -

Pluſieurs motifs doivent nous rendre ce

Recueil intéreſſant. C'eſt juſqu'ici le ſeul

que nous ayons en ce genre ſur une nation

† nous importe de connoître ; ſes liai

ons avec la nôtre la diſtinguent des autres

Etats étrangers. Les Suiſſes ſont devenus

en quelque ſorte nos concitoyens. Il eſt

naturel que nous aimions à nous inſtruire

un peu en détail ſur leurs mœurs & ſur

les révolutions de leurs Républiques.

L'ouvrage que nous annonçons peut ſuf

fire ſur ce point. L'Auteur Anglois a réſidé

huit années dans le pays ; & il étoit obligé

par état de faire des recherches ; ſes obſer

vations bien rédigées ont formé ce tableau,

qui, au mérite de l'exactitude, joint encore

celui de la variété.

Le Traducteur, bon écrivain, a repré

ſenté fidèlement ſon original ; ce n'eſt

point ici ſon coup d'eſſai : le public a déja

approuvé ſon ſtyle dans pluſieurs autres

traductions qu'il a publiées ; en particu

lier dans celle de l'Hiſtoire d'Ecoſſe de

Robertſon , qui parut l'année dernière chez

les frères Etienne, & qui s'eſt débitéerapi

ment. Cette nouvelle traduction , faite
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avec le même ſoin , mérite d'avoir un.

égal ſuccès. Le morceau qui ſuit, & que

nous prenons ſans choix, juſtifiera les élo

ges que nous croyons pouvoir donner à

tout le livre. Il s'agit d'un événement à

l'occaſion de la tyrannie des Gouverneurs

des Cantons, devenue inſupportable au

peuple. « Ils en inventoient tous les jours

» quelques nouveaux traits, & qui étoient

» ſouvent portés juſqu'à l'extravagance.

» Gieſler, Gouverneur d'Ury, en imagina

» un, plus reſſemblant aux boutades d'un

Claudius, d'un Caligula, d'un Phalaris,

» qu'à aucun acte judiciaire. Il fit élever

» un poteau dans la place du marché d'Al

torff, capitale du Canton d'Ury ; il y fit

» attacher ſon chapeau, & il rendit une

ordonnance, qui enjoignoit, ſous peine

» de mort, à toutes perſonnes qui paſſe

roient par-là de ſaluer le chapeau, en

» ſe découvrant , s'agenouillant & don

» nant toutes les mêmes démonſtrations

» de reſpect que ſi le Gouverneur y eût

» été préſent en perſonne. La cruauté du

» châtiment força le peuple à ſe ſoumettre

» à cette eſpèce d'idolatrie. Cependant un

nommé Guillaume Tell, jeune étourdi,

& qui étoit de la conjuration, paſſoit

ſouvent devant le poteau ſans rendre ſes

reſpects au chapeau. Le Gouverneur e*
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étant inſtruit, l'envoya chercher, & lui

demanda la raiſon de ſa déſobéiſſance.

Tell voulut s'excuſer ſur ſa ruſticité na

turelle, & ſur ce qu'il ignoroit l'ordre

qui avoit été donné. Mais le Gouver

neur, qui ſe méfioit de lui, rejetta ſes

excuſes ; il fit venir un des enfans de

Tell, celui qu'il aimoit le plus, & comme

Tell étoit un excellent tireur d'arc, il le

condamna, par forme de punition, à

abattre avec une flêche, à une diſtance

aſſez conſidérable, une pomme placée

ſur la tête de ce fils chéri : déclarant en

même temps, que ſi Tell manquoit ſon

coup, il ſeroit pendu ſur le champ. Le

malheureux père, craignant de tuer ſon

fils , dit qu'il préféroit de ſacrifier ſa

propre vie ; mais le Gouverneur rejetta

ſes offres, &, pour le forcer d'obéir,

il lui déclara que, s'il héſitoit un moment

à ſe ſoumettre à la ſentence, il ſeroit

pendu à l'inſtant lui & ſon fils. Tell,

voyant que ſes ſupplications étoient inu

tiles, & plutôt par le deſir de ſauver la

vie à ſon fils qu'à lui-même, conſentit

à faire cette expérience dans la place du

marché, en préſence du Gouverneur &

d'une foule de peuple qui s'y raſſembla

§ voir l'exécution de cette ſentence

iſarre. Le pauvre père tire la flèche de
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» ſon carquois , la poſe ſur l'arc d'une

» main treûmblante, lâche le coup, & ſoit

» habileté, ſoit bonne fortune, il abat la

» pomme ſur la tête de ſon fils ſans le

» toucher. Le peuple fit retentir l'air de

» ſes acclamations, tant pour marquer la

» joie de la délivrance de Tell, que pour

» applaudir à ſon adreſſe. Le Gouverneur,

» chagrin de voir que Tell avoit échappé

» ſi adroitement à ſa vengeance, voulut

» encore lui tendre un piége. Il s'étoit

» apperçu que Tell avoit mis deux flêches

» à ſa ceinture , quoiqu'il n'eût qu'un

» coup à tirer. Il lui en demanda la raiſon

» en lui promettant le pardon, quel que fût

» ſon deſſein. Tell, ſur cette aſſurance,

» lui avoua franchement que dans l'effort

» de ſon reſſentiment il avoit tiré deux,

flêches de ſon carquois dans la ferme,

» réſolution de le tuer avec la ſeconde,

» s'il avoit eu le malheur de tuer ſon fils

» avec la première. Le Gouverneur, fu-.

» rieux de cette réponſe, lui dit qu'il lui

» accordoit la vie à cauſe de ſon adreſſe,

» & , pour lui tenir la parole qu'il lui .

» avoit donnée ; mais que, pour le punir

» de ſon intention criminelle , il alloit le

» confiner dans un cachot. Le Gouverneur

» auſſi-tôt donne ordre que Tell ſoit mis

» dans une barque pour être conduit dans

22
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» la priſon de Cuſſénac, château ſitué ſur

» le† de Lucerne, & il s'embarque lui

» même avec Tell pour être témoin de

» l'exécution de la ſentence. Ils avoient

» fait environ la moitié du chemin, lorſ

' »† s'éleva ſur le lac une bourraſque

» ſi violente, qu'ils ſe trouvèrent en grand

» danger d'aller ſe briſer contre des rochers,

» parce qu'aucun des bateliers ne ſavoit

» comment gouverner au milieu de cette

'» tourmente. Dans cette extrêmité un des

» gens du Gouverneur, qui ſavoit que Tell

» paſſoit pour être le plus habile marinier,

» dit à ſon maître qu'il n'y avoit plus moyen

» de ſe ſauver la vie, à moins qu'il ne vou

» lût permettre que Tell fût délié & mis

» au gouvernail. Le Gouverneur y con

» ſentit, & cela fut fait ſur le champ.

» Tell eut bien de la peine à tirer la barque

» du milieu du lac, où les vagues étoient

» les plus fortes, & à l'amener vers les

» bords, dans un endroit où la pointe d'un

» rocher s'élevoit au - deſſus de l'eau. Il

» ſaiſit cette occaſion favorable de s'échap

» per, il s'élança ſur le rocher, repouſſa

» la barque avec ſon pied au milieu du

» lac, & regagna la terre en ſe coulant le

» long des montagnes. Le Gouverneur ſe

, » retrouva au milieu du lac bien ſecoué

» & en grand danger de ſa vie. Cependant
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| » la barque arriva avec bien de la peine à

» un endroit appellé Brunnen, où il deſ

» cendit à terre avec toute ſa ſuite. Tell

» en étant averti, alla l'attendre ſur ſon

» chemin, &c. ».

On trouve chez le même libraire l'Hiſ

toire Militaire des Suiſſes, avec les généa

logies des Maiſons illuſtres, &c. ParM. le

Baron de Zurlauben; huit vol. in-12... .

Le Code Militaire des Suiſſes; quatre

vol. in-I 2 : 1764.

•

DIcTIoNNAIRE d'anecdotes , de traits

ſinguliers & caractériſtiques, hiſtoriettes,

· bons mots, naivetés, ſaillies , reparties

· ingénieuſes, &c; &c. Volume in-s°,petit

| format, de plus de 7oo pages, diviſé en

deux parties.A Paris, chez LAcoMBE,

Libraire, quai de Conty , 1766 : avec

. approbation & privilége du Roi
- :

S E c o N D E x T R A I T. »

EN morale comme en phyſique, les rai

ſonnemens peuvent être ſuppléés par les

faits, mais ceux ci ne peuventjamais l'être

par le raiſonnement; nouvelle conſidéra
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tion qui doit faire regarder ce nouveau

Recueil que nous annonçons comme très

utile & très intéreſſant. A l'article orgueil

national, l'Auteur fait voir, par pluſieurs

faits choiſis, qu'il en eſt des nations comme

des individus ; chaque peuple s'attribue

des qualités qui le diſtinguent des autres.

On a reproché aux Grecs leur uſage d'ap

peller tout étranger barbare. Ne pourroit-on

† , ajoute l'Auteur , également amuſer

es François de ce ridicule national ? Quel

ues Cavaliers François dînoient en Alle

magne à la table d'un Prince. L'un d'eux,

, après avoir conſidéré tous les convives,

s'écria : rien n'eſt plus plaiſant, il n'y a

que Monſeigneur ici d'étranger. Le Cana

dien croit faire un grand éloge du Fran

çois en diſant : c'eſt un homme comme

moi. Mais il faut lire dans l'article les au

tres faits que l'Auteur y rapporte, & on en

conclura ſans peine que tous les peuples

ſont également vains. .. | : .

Pluſieurs productions d'Aſtrologues ,

rapportés à l'article Aſtrologue , ſemblent

d'abord juſtifier la folie de ceux qui y ajou

tent foi. Un homme dont l'horoſcope por

toit qu'un cheval le feroit périr, évitoit,

non-ſeulement d'aller à cheval, mais en

| core lorſqu'il en appercevoit un, il avoit

grand ſoin de s'en éloigner. Un jour qu'il

paſſoit
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aſſoit dans une ville, une enſeigne lui tom

† ſur la tête & il mourut du coup. C'étoit

l'enſeigne d'une auberge où étoit repré

ſenté un cheval noir. Pluſieurs autres pré

dictions, qui ont reçu leur accompliſſe

ment , ſont encore ici rapportées ; mais

l'Auteur a ſoin d'y joindre la réponſe que

fit l'ingénieux Barclai à un homme infatué

de l'aſtrologie judiciaire, & qui lui repré

ſentoit que différentes prédictions d'Aſ

trologues avoient été juſtifiées par l'évé

nement. Ce n'eſt pas ce qui m'étonne,

répondit Barclai, mais c'eſt de voir que

parmi un ſi grand nombre de conjectures

que les Aſtrologues ont publiées, il n'aient

pas plus ſouvent rencontré la vérité.

On a raſſemblé ſous le mot François

pluſieurs traits de bravoure & de courage

ui leur ſont particuliers. Ces traits, expo

# avec ſimplicité, ſont, ſans doute , le

plus bel éloge que l'on puiſſe faire de la

nation. L'Auteur a eu ſoin d'y ajouter

quelques réparties vives & ſpirituelles qui

caractériſent cette humeur enjouée que le

François conſerve dans les occaſions même

les plus périlleuſes lorſque l'honneur l'ap

pelle. Ce mot honneur frappe les oreilles

du François avec une eſpèce d'enchante

ment & va juſqu'au cœur. Un Soldat de

cette nation, ſous le Maréchal de Saxe,

F
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diſoit dans la dernière guerre : j'ai l'hon

neur d'être François.

Nous voudrions pouvoir porter plus

loin notre extrait & faire connoître les

articles ambaſſadeur, étiquette, bravoure,

courage, amour de la patrie, honneur,

hypocriſie, chaſteté, vertu, reconnoiſſance,

enfans, inſtinct des animaux, phyſiono

mie, jugemens remarquables, impoſteur,

ſomnambule, reſſemblance, ridicule, ava

rice, & c. Dans ce dernier article & dans

pluſieurs autres de cette eſpèce l'Auteur a

raſſemblé pluſieurs traits ſinguliers & ca

ractériſtiques qui ne manqueront pas d'être

mis en œuvre par quelques mains habiles.

Mais une autre partie conſidérable de

ce Dictionnaire, & dont nous n'avons

encore rien dit, eſt celle qui concerne les

applications heureuſes de paſſages connus,

les hiſtoriettes, apologues , contes, bons

mots, naïvetés, ſaillies, réparties ingé

nieuſes, apophtègmes, ſentences, maxi

mes, proverbes, anagrammes, deviſes,

paſquinades, jeux de mots, pointes, équi

voques, rébus, quolibets , lazzi, triveli

nades, turlupinades , griphe, &c. L'Au

teur a eu ſoin de donner la définition de

ces mots, & c'eſt ce qui rend par-tout ſon

Recueil auſſi inſtructif qu'amuſant. Les

exemples qu'il rapporte ſont choiſis &
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variés avec goût. Il diſtingue très-bien le

bon mot du beau mot ou de l'apophtègme.

Il n'accorde ce premier nom qu'à une

répartie vive, gaie, animée par une pen

ſée qui frappe, qui réveille, qui ſurprend.

On voit par cette définition, ajoute-t-il,

que le bon mot différe eſſentiellement du

beau mot ou de l'apophtègme. Le premier

eſt une eſpèce d'impromptu que l'occaſion

ſeule fait naître, & que la malignité, le

plus ſouvent, aſſaiſonne : c'eſt un trait qui

vole & qui perce en même temps. Le beau

mot ou l'apophtègme, au contraire , n'eſt

qu'une belle penſée, une parole méditée

qu'on a coutume de dire ſouvent ; ou, ſi

c'eſt une réponſe , on y cherche moins à

briller qu'à dire quelque choſe de moral

& d'inſtructif. -

On pourroit deſirer que l'article ſaillie

fût plus long , mais comme il y a pluſieurs

ſaillies rapportées ſous différens autres arti

cles de ce Dictionnaire, l'Auteur a eu ſoin

d'y renvoyer. Ce mot ſaillie, qui vient du

latin ſalire ( ſauter), ſignifie, dit l'Au

teur, le paſſage bruſque d'une idée à une

autre dont le rapport trop éloigné n'étoit

pas d'abord apperçu. Les ſaillies, ajoute

t-il, tiennent le même rang dans les opé

rations de l'eſprit que l'humeur ou la bou

tade dans les affections du cœur.Ces tran

F ij
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ſitions ſubites & inattendues ne ſuppoſent

pas toujours une grande étendue de lumiè

res, mais elles caractériſent l'eſprit. Les

ens gais ont des ſaillies de plaiſanteries ;

† de méchancetés ; les perſon

nes naïves, de naïvetés, &c.

Il définit la ſentence une propoſition

univerſelle, mais courte, ſenſée , énergi

que, & qui renferme quelque vérité mo

rale. Il diſtingue la ſentence de la maxime,

en ce que celle-ci eſt un avertiſſement aux

hommes ſur ce qu'ils doivent faire, l'autre

un jugement ſur ce qu'ils font ordinaire

ment. La maxime eſt un précepte de con

duite ; la ſentence une vérité de ſpécula

tion. Toutes les ſentences citées§ Cet

article méritent d'être appriſes par cœur,

ainſi que les maximes rapportées au mot

/72a.X 1777&. -

Si pluſieurs articles de ce Dictionnaire

préſentent des exemples à ſuivre, il y en

a quelques autres qui font connoître des

ridicules à éviter. L'Auteur proſcrit avec

raiſon les quolibets comme de très-mau

vaiſes plaiſanteries. Il avoue que Moliere

a quelquefois fait uſage de quolibets dans

ſes comédies ; mais cet Auteur illuſtre,

ajoute-t-il, a toujours eu ſoin de les met

tre dans la bouche des acteurs les plus ridi

cules, telle que la vieilleradoteuſe Madame
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Pernelle, qui dans le Tartuffe, dit de la

maiſon où elle ſe trouve. ·

C'eſt véritablement la tour de Babylone,

Car chacun y babille, & tout de long de l'aulne，

Nous ne tranſcrirons point ici la défi

nition que l'Auteur donne du quolibet ,

ainſi que de la turlupinade, de la trivelina

de, du rébus, du griphe, &c. & les exemples

qu'il en rapporte ; il faut voir tout cela
dans l'ouvrage même. •.

Un mérite particulier de cet ouvrage

eſt l'exactitude avec laquelle la ſource des

faits eſt citée, ce qui leur donne de l'au

thenticité, & ce qui fait connoître com

bien l'Auteur a fait de recherches.

Une dernière louange que nous ne refu

ſerons point à l'Auteur eſt de ne s'être

permis de liberté dans ces différens arti

cles que celle qu'admet la douce joie de

la converſation ou que ſouffriroient les

bienſéances du théâtre. Il a, non-ſeule

ment écarté de ſon Recueil la ſatyre per

ſonnelle & tout ce qui pourroit allarmer

la pudeur, mais encore tout ce qui ſeroit

capable d'exciter un ris condamnable ſur

'es objets de nos devoirs & de nos reſpects.

C'eſt par cette ſage retenue que le Dic

tionnaire des Anecdotes pourra ſe trouver

- F iij
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entre les mains des jeunes perſonnes &

contribuer, plus que tout autre, à cauſe

du choix & de la variété des faits, à leur

inſpirer le goût de la lecture.

A N N O N C E S D E L I V R E s.

PR É c1 s de la matière médicale, con

tenant les connoiſſances les plus utiles, ſur

l'hiſtoire, la nature, les vertus & les doſes

des médicamens, tant ſimples qu'offici

naux, uſités dans la pratique actuelle de

la Médecine, avec un grand nombre de

formules éprouvées. Traduction de la ſe

conde partie du précis de la Médecine

pratique, publiée en latin par M. Lieutaud,

Médecin des Enfans de France. A Paris,

chez Vincent , Imprimeur - Libraire de

Mgr le Comte de Provence, rue Saint

Severin ; 1766 : avec approbation & pri

vilége du Roi ; un vol. in-8°, de plus de

9oo pages.

Nous avons entendu dire à des Méde

cins habiles qu'il leur manquoit un ouvrage

fait ſuivant le plan que M. Lieutaud vient

d'exécuter, c'eſt-à-dire, une matière mé

dicale qui ne contînt que ce qu'il eſt eſſen

tiel de bien ſavoir pour la pratique de la
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Médecine. C'eſt donc un ſervice eſſentiel

rendu à cette ſcience que d'avoir mis en

notre langue l'ouvrage de M. Lieutaud,

pour la facilité de ceux qui, ſachant même

un peu de Médecine, n'entendent pas aſſez

le latin pour le lire dans l'original. Nous

croyons ce livre utile , néceſſaire même

dans les campagnes, où l'on n'eſt pas tou

jours à portée de conſulter les bons Méde- .

cins ſur l'uſage des drogues, & la manière

de les préparer.

BIBLIoTHÈQUE des Artiſtes & des Ama

teurs, où Tablettes analytiques & métho

diques ſur les ſciences & les beaux-arts ;

dédiée au Roi : ouvrage utile à l'inſtruc

tion de la jeuneſſe, à l'uſage des perſonnes

de tout âge & de tout état, orné de cartes

& d'eſtampes en taille-douce, avec une

table raiſonnée des auteurs, ſur l'uſage &

le choix des livres ; par M. l'Abbé de Pe

tity, Prédicateur de la Reine, avec cette

épigraphe :

Omnia in menſurâ & numero, & pondere diſpoſuiſti.

Sap. cap. I 1 , v. 2 1.

à Paris, chez Simon, Imprimeur du Par

lement, rue de la Harpe, à l'Hercule ;

1766 : avec approbation & privilége du

Roi ; trois vol.in-4°. Prix 42 liv. broché.

Ce Livre eſt un ample recueil de décou
F iv
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vertes ſur les ſciences & les beaux-arts.

Ces découvertes éparſes, & comme noyées

dans une infinité de volumes compoſés 61l

diverſes langues, demandoient à être raſ

ſemblées ſous un même coup-d'œil & miſes

dans un ordre qui, en les liant les unes

aux autres, pût ſervir à leur mutuel éclair

ciſſement; & tel eſt le plan de cet ouvrage

qui ſuppoſe des connoifſances infinies &

une lecture prodigieuſe. La grammaire, la

fable, la rhétorique, la poéſie, l'agricul

ture, la morale, l'arithmétique, l'écriture,

l'architecture, l'imprimerie, les langues,

ſont les ſujets déja traités dans les trois

gros volumes qui doivent être ſuivis de

pluſieurs autres.

CoLLEcTIoN Académique, compoſée

des mémoires, actes ou journaux des plus

célèbres Académies & Sociétés Littéraires,

des extraits des meilleurs ouvrages pério

diques, des traités particuliers & des piè

ces fugitives les plus rares concernant l'hiſ

toire naturelle & la botanique, la phyſique

expérimentale & la chymie, la médecine

& l'anatomie; traduits en françois & mis

en ordre par une ſociété de gens de lettres,

avec cette épigraphe :

Ita res accendent lumina rebus. Lucret.

Dédiée à S. A. S. Mgr le Prince de Condé.
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Tome ſeptième de la partie étrangère, &

le premier de la médecine ſéparée. A

Dijon, chez François Deſventes, Libraire

de S. A. S. Mgr le Prince de Condé, à

l'image de la Vierge, rue de Condé ; &

à Paris, chez Charles Panckoucke, rue &

près la Comédie Françoiſe ; 1766 : avec

approbation & privilége du Roi ; in-4°.

, Ce volume eſt d'autant plus utile, qu'il

n'eſt compoſé que d'une§ d'obſerva

rions médicinales, qui, ainſi réunies ,

forment une ſource où tout Médecin

pourra puiſer aiſément. On ne peut donc

raiſonnablement douter que ce volume ne

ſoit reçu du public, & ſur-tout des Mé

decins , avec beaucoup d'empreſſement.

La préface, qui eſt de M. Cavey , Méde

cin à Rochefort , nous a paru mériter une

attention particulière ; & cet important

ouvrage, commencé il y a près de douze

ans, ſe continuera ſans interruption. Le

volume que nous annonçons eſt le neu

vième de toute la collection ; le dixième

eſt actuellement ſous preſſe & paroîtra dans,

le mois de Décembre prochain ; & l'on

en donnera tous les ans un nouveau vo- .

lume. . - - -

, BiBLioTHEcA Senicurtiana, ſive cata

logus librorum quos collegerat JoANNEs

- · - t - - - - -- E v
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FRANciscUs DE SENIcoURT , in ſit

premâ Curiâ Pariſienſi patronus ; Pariſiis

apud J. B. G. MUsIER filium , ad ripam

Auguſtinianorum , ſub ſigno Sancti Ste

phani ; 1766 : in-8°.

On a jugé à propos d'écrire en latin le

titre & la préface du catalogue des livres

de M. de Sénicourt, dont la vente com

mencera Lundi, 2 Juin prochain, & con

tinuera les jours ſuivans ſans interruption,

rue du Puits, proche les Blancs-Manteaux.

Ce catalogue eſt très-conſidérable, car ce

volume contient près de 6oo pages& envi

ron 8ooo articles.

Éloge hiſtorique de M. le Marquis de

Montmirail, mis à la tète du deuxième

volume des mêlanges intéreſſans& curieux;

par M. de Surgy. A Paris, chez Lacombe,

Libraire, quai de Conty ; 1766 : in-8°,

avec le portrait de M. de Montmirail, gravé

à la tête de cet éloge. ,- -

Cet éloge eſt écrit avec ſageſſe, avec

eſprit & avec goût. Il contient des détails

intéreſſans pour toutes les perſonnes qui

ont eu quelque relation avec M. le Mar

quis de Montmirail, dont les vertus, join

tes aux connoiſſances littéraires, font re

gretter ſa perte aux perſonnes même qui

ne le connoiſſoient pas perſonnellement.

Nous en parlerons encore une fois.
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Les Ennemis reconcilés, Pièce drama

tique en trois actes, en proſe , dont le

ſujet eſt tiré d'une des anecdotes les plus

intéreſſantes du temps de la ligue ; par

M. de Merville. A La Haye; 1766 : in-8°,

& à Paris, chez Ducheſne , Panckoucke&

Lacombe. Le prix eſt de trente ſols.

Cette Pièce eſt ornée d'une vignette

très-bien deſſinée par M. Eiſen ; & le ſujet

du drame eſt une action paſſée à la journée

de la Saint Barthelemy. Il eſt écrit avec

intérêt, avec chaleur, & donne une bonne

idée des talens de l'Auteur.

IDYLLEs morales , par M. Léonard ;

1766. A Paris, chez Merlin, Libraire,

rue de la Harpe : in-8°, de 24 pages.

Nous avons trouvé dans ces Idylles des

idées aſſez agréables & aſſez champêtres.

Elles ſe font lire avec plaiſir.

HIsToIRE naturelle, générale & parti

culière , avec la deſcription du Cabinet

du Roi ; de l'Imprimerie Royale, & ſe

vend à Paris , chez Panckoucke, rue & à

côté de la Comédie Françoiſe.

, Le ſieur Panckoucke vient d'acquérir

de M. de Buffon tout le fonds de l'Hiſtoire

naturelle de l'édition in-4°, & de l'édi

tion in-12. Il a déja mis en vente les

tomes vingt à vingt-trois º# qui ré

v]
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pondent aux tomes dix & onze de l'in-4°.

Les volumes ſuivans paroîtront au mois

de Janvier prochain, & mettront l'in-1 2

au pair de l'in-4°. Le même Libraire vient

auſſi de mettre en vente le tome quator

zième in-4°, qui comprend l'hiſtoire des

ſinges avec plus de cinquante figures. Les

volumes ſuivans in-4° paroîtront auſſi dans

le mois de Janvier prochain. Il continue

de donner , au prix de 7 oo livres, en un

ſeul ou ſept paiemens de trois mois en

trois mois , les Mémoires de l'Académie

Royale des Sciences en quatre-vingt-huit

vol. in - 4°, & ceux de l'Académie des

Inſcriptions, trente vol. in-4°, à 2 1 o liv.

au lieu de 36o liv. juſqu'au premier Août

prochain. Il avertit auſſi, qu'à commencer

du premier de ce mois d'Avril, il a ceſſé

de donner au rabais les volumes deſdites

Académies pris ſéparément.

| CoMMENTAIRE ſur la retraite des dix

mille de Xénophon, ou nouveau Traité

de la Guerre, à l'uſage des jeunes Offi

ciers ; par M. le Cointe , Capitaine de

Cavalerie au Régiment de Conty, de l'A

cadémie Royale de Niſmes. A Paris, chez

IVy on , quai des Auguſtins, Saillant, rue

Saint Jean de Beauvais, Deſaint , rue du

Foin; 1766 : avec approbation & privilége

du Roi. Deux vol. in-12 : prix 6 liv. relié.
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La plupart des ouvrages militaires n'ont

pour objet que les grandes opérations de

la guerre & ne donnent des leçons qu'aux

Généraux. Les Officiers qui commencent

& qui voudroient s'inſtruire n'ont preſque

aucune reſſource. Ils apprendront dans le

livre qu'on leur préſente , & que nous

annonçons , quelles ſont les diſpoſitions

convenables qu'il faut apporter à la guerre,

comment ils doivent ſe comporter dans le

monde, profiter de leurs auteurs, ſe con

duire devant l'ennemi, dreſſer des projets

contre lui, déconcerter les ſiens, forcer

les circonſtances pour accélérer ſon avan

cement, &c. &c.

LUCY WELLERS , hiſtoire traduite de

l'anglois.A La Haye, & ſe trouve à Paris,

chez Vente, Libraire, au bas de la mon

tagne Sainte Geneviève, près les Carmes ;

1766 : deux vol. in-1 2.

L'original de ce roman a eu du ſuccès

en Angleterre ; & le Traducteur ne l'a

tranſmis dans notre langue, que parce qu'il

a cru y voir une action ſimple, bien con

duite, des incidens ménagés adroitement,

une intrigue nouée avec art, des épiſodes

peu† , mais agréables & ſi bien

liés avec le ſujet, qu'il n'en eſt pas un qui

ne ſerve au dénouement.

-
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RoBiNsoN CRUsoÉ, nouvelle imitation

de l'anglois ; par M. Feutry. A Amſter

dam , & ſe trouve à Paris, chez Ch. J.

Panckoucke , Libraire, rue & à côté de la

Comédie Françoiſe, au Parnaſſe ; 1766 :

deux vol. in-12.

On defiroit de voir ce roman ſi connu

dégagé de tout ce qu'on a imaginé y trouver

de ſuperflu ; on ſouhaitoit de plus qu'il

fût écrit avec plus de rapidité ſans en alté

rer le caractère qui le diſtingue des autres

romans. C'eſt ce qu'a tenté de faire M.

Feutry; & nous croyons qu'il y a réuſſi.

ÉLÉMENs de l'Hiſtoire Romaine, divi

ſés en deux parties, avec des cartes & un

tableau analvtique ; par M. Mentelle. A

Paris, chez Delalain, rue Saint Jacques,

à Saint Jacques ; 1766 : avec approbation

& privilége du Roi ; un vol. in-12. Prix

3 liv. relié.

La première partie de ces Elémens con

tient la géographie de l'Empire Romain,

& enſuite tout ce que l'Auteur a cru capa

ble de donner une idée du gouvernement,

de la religion, des uſages, des mœurs,

du commerce, de la marine, & enfin de

la chronologie des Romains. La ſeconde

partie eſt un court abrégé de l'hiſtoire de

la RéPublique. L'ouvrage eſt terminé par
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une table alphabétique de tous les noms

d'hommes , de pays & de villes qui ſe

rencontrent dans chacune des deux parties.

LA Pharſale de Lucain , traduite par

M. Maſſon, Tréſorier de France : ſeconde

édition, revue, corrigée & augmentée de

notes ; avec cette épigraphe : -

Vous trouverez dans la Pharſale des beautés qui

ne ſont , ni dans l'Iliade , ni dans l'Enéide.
A Volt.

A Amſterdam , & ſe trouve à Paris, chez

d'Houry, au Saint-Eſprit, rue de la Vieille

Bouclerie ; 1766 : deux vol. in-12, for

mant un ſeul vol. relié.

Nous avons déja annoncé cette traduc

tion quand la première édition parut.

Celle-ci eſt beaucoup plus parfaite, &

nous en parlerons plus amplement lorſque

nous la comparerons avec celle que vient
de donner M. Marmontel. · • ·

ANEcDoTEs de Médecine, ou choix des

faits ſinguliers qui ont rapport à l'anato

mie, la pharmacie, l'hiſtoire naturelle, &c.

auxquels on a joint des anecdotes concer

nant les Médecins les plus célèbres ;.par

M. du Monchau, Médecin. A Lille, chez

J. B. Henry, lmprimeur-Libraire, ſur la

place; 1766 : avec approbation & privilége
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du Roi; deux vol in-12, qui n'en forme

ront qu'un relié.

Cet ouvrage avoit déja paru ſous un

format plus petit & avoit eu un certain

ſuccès ; l'édition que nous annonçons eſt

beaucoup augmentée, & préſente des anec

dotes fort agréables. -

Les droits reſpectifs de l'Etat & de l'E

gliſe rappellés à leurs principes. A Avi

gnon, & ſe trouve à Paris, chez Vente,

Libraire, au bas de la montagne Sainte

Geneviève ; 1766 : brochure in - 1 2 de

I 24 pages. .

L'Auteur fait ſur cette matière délicate

des raiſonnemens très-métaphyſiques.

LETTRE ſur la culture du melon ; par

l'Auteur des Etrennes d'Agriculture : im

primée à Bruxelles, & ſe vend à Amiens,

chez la veuve Godart, Imprimeur du Roi,

· rue du Beau-Puits; 1766 : brochure in-12

· de 68 pages. - -

· Dix ans de ſuccès ſur la culture du

melon attirent de toutes parts à l'Auteur

une infinité de queſtions qui l'accablent.

Pour ſe débarraſſer de toutes ces impor

tunités, il a jugé à propos d'écrire une

lettre ſur cette matière, où il répond dans

le plus grand détail & avec autant de clarté
- -



J U I N 1766. · 137

que de préciſion à touteslesqueſtions qu'on

lui a faites à ce ſujet, & à celles qu'on

pourroit lui faire.

ETRENNEs ſalutaires aux riches volup

tueux & aux dévots trop économes, ou

Lettre d'un Théologien infortuné à une

dévote de ſes amies ; par M. Travenol ,

Penſionnaire de l'Académie Royale de

Muſique. A Paris, chez Dufour, Libraire,

quai de Geſvres, au bon paſteur ; 1766 :

brochure in-1 2 de 72 pages. Prix 1 2 ſols.

Il nous paroît que ces Etrennes contien

nent des reproches aux riches, de ce qu'ils

ne font pas aſſez de bien à ceux qui ſont

pauvres; & que dans ces reproches il pour

roit entrer un peu de perſonnel.

MÉMoIRE ſur les abus dans les mariages

& ſur le moyen poſſible de les réprimer ;

par l'Auteur de la Phyſique de l'Hiſtoire.

A Amſterdam, & ſe trouve a Paris, chez

Vente, Libraire, au bas de la montagne

Ste Geneviève, près les Carmes ; 1766 :

brochure in-12 de 64 pages.

Cette brochure offre des tableaux aſſez

frappans de ce qui ſe paſſe dans le monde

au ſujet de la plupart des mariages.

TABLEAU de l'Hiſtoire deFrance, depuis



13 s MERCURE DE FRANCE.

le commencement de la Monarchie, juſ

qu'à la fin du règne de Louis XIV , repré

ſentant le caractère & les actions princi

pales de chaque Roi, les événemens les

plus intéreſſans de ſon règne, les hommes

célèbres, ſoit dans la paix, ſoit dans la

guerre, les progrès des ſciences & des arts,

& les changemens arrivés dans les mœurs,

dans les différens âges de la Monarchie :

abrégé d'une forme nouvelle & propre à

faciliter aux jeunes gens la connoiſſance

de notre hiſtoire. A Paris, chez Lottin le

jeune, rue Saint Jacques, vis-à-vis de la

rue de la Parcheminerie , 1766 : avec ap

probation & privilége du Roi ; deux vol.

'in-1 2 , reliés en veau, 4 liv. 1 o ſols.

Nos lecteurs ne doivent pas confondre

cet ouvrage avec un autre qui a pour titre :

'nouvel abrégé de l'Hiſtoire de France à

l'uſage des jeunes gens, qui paroît depuis

quelques mois. Cet abrégé, quoiqu'en

deux volumes, ne contient pas la dixième

partie de cette hiſtoire, puiſqu'il ne va

que juſqu'aux premiers Rois de la troi

§ race, c'eſt-à-dire, qu'il ne renferme

que la partie la plus aride & la moins

intéreſſante. Il n'en eſt pas ainſi de l'ou

vrage que nous annonçons, & où l'Auteur

a trouvé le moyen de faire entrer tout ce

qu'il y a de plus curieux à ſavoir dans
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notre hiſtoire, depuis le commencement

de la Monarchie, juſqu'à la fin du dernier

règne incluſivement.

LE Génie, le Goût & l'Eſprit, poëme

en quatre chants, dédié à M. le Duc de....

par l'Auteur du Poëme ſur les Sens. A La

Haye, & ſe trouve à Paris, chez Deſaint

junior , quai des Auguſtins.

Cet ouvrage, rempli de principes excel

lens, fait un nouvel honneur à l'imagi

nation & au jugement de M. de Ro#oi.

Voilà comme il s'exprime lui-même dans

une diſſertation ſur la littérature qui pré

céde ſon Poëme : je mis alors en action

tout ce qui n'étoit qu'en raiſonnement. Une

ſcène nouvelle s'ouvrit à moi , & la méta

phyſique du ſujet que je traitois perdit ſa

jſéchereſſe en acquérant de l'intérêt, un nœud

& des acteurs.

L'accueil unanime dont le public. a

honoré le Poëme des Sens, va ſe partager

entre ce Poëme nouveau. Nous ne ſau

rions trop engager les perſonnes de pro

vince à ſe le procurer. On aime à ſui

vre une jeune Muſe dans ſes progrès ; &

celle de M. de Rogoi en promet de bril

lans, outre ceux que l'on connoît déja.

INsTITUTs de Chymie, ou Principes
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élémentaires de cette ſcience , préſentés

ſous un nouveau jour ; par M. de Machy,

Maître Apoticaire, Démonſtrateur deChy

mie, & Membre de l'Académie Royale

des Sciences de Berlin. A Paris , aux dé

pens de Lottin le jeune, rue Saint Jacques,

vis-à-vis de la rue de la Parcheminerie ;

1766 : avec approbation & privilége du

Roi ; deux§ in-1 2.

L'Auteur commence par examiner la

matière en général ; l'eſpèce de mouve

ment qui lui convient pour entrer dans

la combinaiſon des corps; l'état ſous lequel

elle ſe manifeſte à cet inſtant; la manière

dont elle y eſt reçue, incorporée & aſſi

milée, &c. &c. & c'eſt ce qu'il appelle ſa

" Chymie Phyſique. Des idées préciſes ſur .

les opérations en général, ſur les inſtru

mens de chymie, & ſur les caractères em

| ployés dans les livres des Chymiſtes, ſui

vent cette première partie. La ſeconde pré

ſente les analyſes des corps tirés des trois

règnes, & les combinaiſons, ainſi que les

effets ultérieurs dont ſont ſuſceptibles les

produits de ces analyſes. L'application de

ces principes aux arts fait le ſujet de la

troiſième partie. Le but chymique qu'on

ſe propoſe, les ſecours uſités pour y par

venir, les perfections que peuvent y appor
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ter d'autres voies chymiques ; voilà ce que

s'eſt propoſé M. de Machy.

L'EsPRIT de Mademoiſelle de Scudéry.

A Amſterdam, & ſe trouve à Paris, chez

Vincent, Imprimeur-Libraire, rue Saint

Severin ; 1766 : un vol. in-12. Par M. L. G.

C'eſt ici un recueil de penſées extraites

des écrits d'une perſonne qui a fait par

ſon eſprit beaucoup d'honneur à ſon ſexe ;

& cependant les ouvrages de Mlle de Scu

déry ne ſervent plus guère que de nombre

dans les bibliothèques. Ils ont des défauts

ſans doute, mais il faut les attribuer au

goût du temps pour ces ſortes de produc

tions ; ce qui ſera du goût de tous les

temps, c'eſt cette morale, ce ſont ces

leçons de bienſéance, de modeſtie , de

grandeur d'âme, qui éclatent dans le choix

que nous annonçons. Cette lecture con

vient également à la jeuneſſe & aux per

ſonnes d'un âge avancé, aux âmes philo

ſophes & aux eſprits plus diſſipés ; les uns

& les autres y trouveront, ou l'inſtruction

qui leur eſt propre, ou le délaſſement dont

ils ont beſoin. Nous comptons parler plus

amplement de cet utile & agréable recueil.

LA Sageſſe & la Folie, poéſies diverſes.

A Amſterdam , & ſe trouve à Paris, chez
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Vincent, rue Saint Severin ; 1766 : vol.

in-12, petit format, de 2oo pages.

Rien ne caractériſe mieux ce joli petit

recueil que le titre qu'il porte. On y trouve

en effet tout ce qui peut juſtifier le fron

tiſpice ; des pièces très-ſages qui ſatisfont

également les perſonnes ſérieuſes & les

amateurs de la bonne poéſie. Elles ſont

mêlées de petits morceaux plus gais &

dont la tournure aiſée , vive , enjouée,

eſt en effet d'une folie très-agréable. Nous

voudrions que les bornes de cet article nous

permiſſent d'en citer quelques traits; mais

nous eſpérons y revenir encore une fois.

L'HEUREUsE Famille, conte moral ;

avec cette épigraphe :

Il laboure le champ que latouroit ſon père. Racan.

A Genève, & ſe trouve à Nancy, chez

Leclerc, & à Paris, chez Merlin , rue de

la Harpe ; 1766 : brochure in-8° de 6o

pages.

Il y a dans ce conte des idées champê

tres qui rappellent agréablement celles

qu'onnous repréſente comme les attributs

de l'âge d'or. On cſt attendri en liſant ce

petit ouvrage, où il n'eſt pas queſtion de

deſcriptions du monde, mais des travaux

& des plaiſirs honnêtes de la campagne.
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DIcTIoNNAIRE portatif des Arts &Mé

tiers, contenant en abrégé l'hiſtoire, la

deſcription & la police des Arts & Métiers,

des fabriques & manufactures de France

& des pays étrangers ; deux vol, in-8°,

reliés : prix 9 liv. À Paris, chez Lacombe ,

Libraire, quai de Conty ; 1 766 : avec

approbation & privilége du Roi.

Nous rendrons compte de cet ouvrage,

un des plus eſſentiels qui ait paru depuis

long-temps.

LA Raméide, poëme, avec ces épigra

phes françoiſe & latine :

Allez, mes vers, allez ; craignez peu les méchans ;

On ne les connoît pas chez les honnêtes gens.

Inter Ramos lilia fulgent.

Prix r, 3 , 6, 12, 24, 48 , 96. A Peterſ

bourg , aux rameaux couronnés ; 1766 :

in-8° de 3o pages.

L'Auteur de ce Poëme, diviſé en cinq

chants, eſt M. Rameau, neveu du célè

bre Artiſte de ce nom, & qui a lui-même

ſon genre de célébrité. La gloire que les

ouvrages de ſon oncle ont procurée à la

nation rejaillit ſur ſa famille ; mais M.

Rameau le neveu a d'autres titres qui doi

vent le rendre intéreſſant : c'eſt ce quenous
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ferons voir en rendant compte plus ample

ment de ſon Poëme.

CHoIx de poéſies allemandes, ou tra

duction des meilleurs Poëtes Allemands ;

ar M. Hubert. A Paris, chec Humblot ,

§e , rue Saint Jacques, proche Saint

Yves ; quatre vol. in-12 : 1766.

Cet ouvrage , dont le Traducteur s'eſt

déja fait connoître ſi avantageuſement par

ſes traductions de la Mort d'Abel , des

Idylles & du Daphnis de M. Geſner, eſt

récédé d'un diſcours ſur l'hiſtoire de la

poéſie allemande, & compoſé d'un choix

précieux des morceaux les plus eſtimés

dans tous les genres de poéſie, excepté le

dramatique. Le premier volume contient

les poéſies poſtorales, les fables & les con

tes. Le ſecond, les poéſies lyriques, les

odes ſacrées, les odes philoſophiques &

héroïques, les chanſons, lesodes anacréon

tiques, les chants de guerre & les élégies.

Le troiſième, les poëmes épiques,†

tiques & moraux. Le quatrième & dernier

volume, les épîtres morales, les ſatyres, &c.

M. Hubert a eu ſoin, à meſure qu'il donne

l'ouvrage de tel Auteur, de le faire con

noître par un abrégé de ſa vie, avec des

anecdotes intéreſſantes qui mettront le
lecteur à portée de ſavoir, non-ſeulement

quelles
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quelles ſont les meilleures poéſies alleman

des, mais même tous les bons Auteurs en

particulier. Il y a à la tête du premier vol.

une belle eſtampegravée parM.de Longueil,

ſur le deſſein de M. Eiſen ; & M. Watelet

a bien voulu, pour embellir cette édition,

graver des fleurons pour mettre aux fron

tiſpices de chaque volume. Nous nousbor

nons aujourd'hui à la ſimple annonce de

ce recueil ; nous y reviendrons plus d'une

fois.

- - - 2 º

· LA Science de l'Arpenteur dans toute

ſon étendue, dédiée à S. A. S. Mgr le

Prince de Condé, par M. Dupain de Mon

teſſon, Capitaine d'Infanterie, Ingénieur

Géographe des Camps & Armées du Roi.

A Paris, chez le ſieur Jaillot, Géographe

Ordinaire du Roi , quai & à côté des

grands Auguſtins ; un vol. in-8° : prix

6 liv. .

Cet ouvrage eſt totalement gravé & en

outre orné de vignettes, culs-de-lampes

& planches relatives aux opérations de l'ar

pentage, qu'il nous a paru bien enſeigner,

& d'une manière ſimple & nouvelle ; ainſi

nous penſons qu'il ſera recherché des per

ſonnes que cette matière intéreſſe.

-



146 MERCURE DE FRANCE.

LE Public eſt averti que du premier jour

du préſent mois de Mai , le Bureau de

Souſcription pour les annonces des deuils

de Cour, & pour l'ouvrage intitulé : le

'écrologe des hommes célèbres de France ,

qui ſe tenoit ci-devant rue Saint Honoré,

à l'Hôtel d'Aligre, a été tranſporté, par

la Propriétaire, au Bureau général de Cor

reſpondance du Royaume & Pays Etrangers

en affaires de litige, rue des Prouvaires,

la troiſième porte-cochère à main droite

en entrant par la rue Saint Honoré. C'eſt à

ce ſeul Bureau que l'on pourra déſormais

ſouſcrire avec ſûreté.

RÉPoNsE à l'Auteur de la Lettre anonyme

inſérée dans le Mercure du mois de Mai

dernier, au ſujet de la dernière RÉDEMP

TION DES CAPTIFS. - -

O U 1, Monſieur, l'homme de bien ſé

laiſſe prévenir quelquefois, ainſi que les

autres hommes. Il peut être la dupe de ſon

cœur ; mais auſſi, à moins que tout ſon

eſprit ne ſoit dans ce cœur, rarement eſt-il

la dupe de certains complimens. L'expé

rience lui apprend à connoître cette ruſe

ordinaire de la malignité qui, pour don
C '
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net plus de force à l'ironie, ſemble louer

ceux qu'elle attaque, & les couronne de

fleurs avant que de les frapper.

L'action du Père Breton a été racontée

dans un cercle où j'étois : les perſonnes de

mérite qui le compoſoient, jugèrent qu'elle

honoroit trop la nation, pour ne pas la lui

faire connoître ; c'eſt dans cette intention

§ je l'ai inſérée dans le Mercure. Cette

émarche m'a attiré une attaque perſon

nelle ; je ne l'euſſe jamais ſoupçonné.

J'ignore , Monſieur , les raiſons qui

vous ont fait garder l'anonyme, mais je

ſais que la vérité marche la tête levée &

ne ſe ſert point de bandeau.

La franchiſe me dicta ma première let.

tre ; c'eſt elle qui me dicte encore celle-ci.

Je vous déclare donc, Monſieur, ou plu-.

tôt je vous répéte, que je ne connois point

le Père Breton, que je ne l'ai jamais vu ,

& que mes louanges ſur ſon action héroï

que étoient très-déſintéteſſées. Si le fond

de mon âme vous étoit connu , vous .

ſeriez perſuadé que je n'ai nullement été

guidé par l'envie de nuire ; que, loin de

vouloir diminuer la gloire des autres Ré

dempteurs , j'applaudis avec joie à leur

zèle ; que je reſpecte infiniment tous ceux

qui, pour rendre des citoyens à leur patrie,

bravent le danger des mers, les intempé

G ij
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ries des climats, les fureurs de la barbarie, .

& expoſent à chaque inſtant leur liberté

pour la rendre à leurs compatriotes.

Après cela, que le Père Breton mérite

ou non le titre de Rédempteur ; qu'il ait

entrepris pour ſon intérêt ou ſon plaiſir le

voyage d'Afrique ; que pendant ce voyage

il n'ait été que ſimple paſſager : comme je

ne ſuis point ſon Avocat, ce ſont pour

moi des queſtions fort indifférentes ; &

je veux bien croire que vous êtes mieux

inftruit que moi de toutes ces circonſ

tances. Mais ſi le Père Breton s'eſt offert

généreuſement à reſter dans les fers en

ôtage pour ceux des Captifs que le dé

faut de fonds empêchoit de racheter, cette

action eſt-elle belle ? peut-on la louer ſans

craindre un reproche perſonnel ? J'ai trop

de confiance dans vos ſentimens pour ne

pas en ſoumettre la déciſion à votre cœur.

S'il y a d'autres Religieux qui ſe ſoient

offerts en ſacrifice comme le Père Breton ;

loin de combattre ce fait, ce ſera pour

moi une double ſatisfaction, puiſqu'au

lieu d'une belle action j'en vois pluſieurs.

Ainſi, Monſieur, ſans nous arrêter à des

diſputes inutiles, applaudiſſons plutôt à

toutes les vertus qui honorent l'humanité.

Rappellons - les à notre mémoire ; elles ,

nous exciteront au même héroïſme, &

A
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nous feront aimer les hommes. J'ai le bon

heur d'être admis à la ſociété d'un citoyen

auſſi recommandable par des talens connus,

que par les qualités du cœnr, qui recueille

exactement les actions vertueuſes que la

converſation & les papiers publics peuvent

lui fournir. Ne ſeroit-il pas à ſouhaiter que

dans toutes les familles on eût un pareil

cathéchiſme pour la jeuneſſe ?

L'action du Père Breton doit être con

ſignée dans ce recueil. Faut-il l'en effacer,

comme vous paroiſſez le deſirer ? ce ſera

un article de moins pour l'éloge de la

nation. En attendant votre avis, permet

tez, Monſieur, que je vous déclare que je

crains les diſputes perſonnelles & les pro

cès par écrit, & que cette lettre ſera la

dernière que j'écrirai à ce ſujet.

J'ai l'honneur d'être, Monſieur, &c.

- C L O S.

º 9
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A R T I C L E I I I.

scIENcEs ET BELLEs LETTREs.

A C A D É M I E S.

SÉANcE publique de l'Académie des Scien

ces & Belles - Lettres de BÉSIERS , du

6 Mars 1766.

Messieur l'Abbé de Baſtard , après

quelques réflexions, comme Directeur (1)

ſur l'utilité des aſſemblées publiques des

Académies, fit part d'un projet propre à

augmenter la population des campagnes,

de même qu'à encourager l'Agriculture.

Il commence par parcourir les§

ſources de la dépopulation dont on ſe

plaint. La premiere, dit-il, remonte au

temps où la nobleſſe abandonna le ſéjour

de ſes terres, pour fixer ſa demeure dans la

( 1 ) On n'a rien changé à cet extrait ; on le

donne tel qu'il a été remis par M. l'Abbé de

JBaſlard.



J U I N 1766. 15 r

•

l,

:

capitale, à l'inſtigation du Cardinal de Ri

chelieu ſous Louis XIII. A ſon exemple la

nobleſſe du ſecond ordre, c'eſt-à-dire,

celle qui tenoit les arrière-fiefs, qui ne

prenoit que les titres ſubordonnés de no

ble , écuyer, furent habiter les capitales

des provinces, où leur aiſance diſparut,

pendant que leurs tours, leurs donjons,

leurs murs crenelés & leurs châteaux crou

loient.

Les campagnes ne virent plus leur maî

tres : un tas de mercenaires ſous le nom

ridicule d'homme d'affaires & de fermiers,

ne les parcoururent que pour ſuccer le peu

de ſel qui leur reſtoit, & tyranniſer leurs

paiſibles habitans.

C'en étoit bien aſſez, ajoute-t-il; mais

comme ſil'oneûtvoulu porter tout le ſangà

la tête pour laiſſer les membres dans l'en

ourdiſſement, M. de Colbert leur porta

e dernier coup en inſpirant à la nation la

manie des Manufactures ſans diſcerne

ment des lieux. L'on en vit s'élever de

toutes parts, mais preſque point pour ma
nufacturer ces matières premières capables

de rendre à la terre la vie qu'elles en ont

reçue. Il ne reſta plus que très peudemonde

dans les campagnes, & la rigueur du ſort

vint leur donner la chaſſe. Les artiſans

trouvèrent des patrons : tout tomba ſur le

G iv



152 MERCURE DE FRANCE.

laboureur , qui ne vit plus de reſſource

que dans les mariages précoces de ſes ten

dres enfans : il en nâquit une génération

foible & peu propre au travail.

Après avoir diſcuté ces trois principales

cauſes de la dépopulation, de même que

les vues publiques qui leur donnèrent lieu,

ce qu'il appuie de l'autorité des meilleurs

hiſtoriens, il entre en matière & déve

loppe ſon ſyſtème. -

Il faut, dit-il, des plaiſirs à l'homme :

il y eſt porté naturellement; & pourquoi

ceux qui en ont le plus de beſoin pour

ſoulager leurs travaux, en ſeroient ils pri

vés ? La claſſe des hommes que'l'on ap

pelle laboureur, payſan, eſt celle qui mul

tiplie le plus; ſi peu nombreuſe qu'on la

uiſſe ſuppoſer, vingt ans ſufhſent pour

† doubler : il n'eſt queſtion que de l'atta

cher au lieu de ſa naiſſance ſous le voile

ſpécieux du plaifir. On eſt porté naturel

lement à réſider dans les endroits où l'on

a commencé à voir le jour & goûter

les premiers plaiſirs dans l'innocence. Si

l'ennui n'en chaſſe point, on s'y attache,

on ne les quitte qu'à regret, on les re

cherche quand on les a perdus comme l'u

nique ſéjour de la félicité.

Je voudrois donc, dit-il, comme au

trefois dans les beaux jours de no5 campa
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gnes, des fètes champêtres que les Sei

- gneurs, de même que les grands proprié

taires honoraſſent de leur préſence. Elles

ſeroient appellées céréales dans les en

droits où la plus forte récolte eſt en grain,

& bacchanales dans ceux où celle du vin

l'emporte. Il cite à ce ſujet l'exemple des

anciens, les abus qui s'y gliſſèrent, de

même que les moyens de les prévenir.

Après avoir décrit la forme de ces céré

ales ou bacchanales, qui conſiſte en cour

ſes, en danſes, en repas frugal , &c. le

tout exécuté dans le champ de la joie; il

ajoute que pour la célébrité de ces fêtes,

& comme un autre hameçon qui attache

roit les laboureurs au lieu de leur naiſſance,

de même qu'à leur profeſſion, il voudroit

quel'on diſtribuât un ou deux prix, ſuivant

la grandeur de la paroiſſe, à ceux dont les

champs auroient le plus produit , toutes

choſes égales; de façon que l'on pût pré

ſumer qu'on ne le dût qu'à la meilleure

culture. Ce prix, qui ne doit regarder que

le laboureur, ne ſeroit que de dix écus : ſom

me bien modique, dit l'Auteur, pour con

courir au bien public; mais néanmoins ſuf

fiſante. Il faut des récompenſes à l'homme

qui l'excitent au travail, & non de celles

qui invitent au repos. Il ſeroit dangereux

de donner un trop grand degré d'aiſance

G v
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à des Concitoyens accoutumés à vivre de

peu, & qu'il eſt eſſentiel de maintenir dans

l'ignorance de ce qu'on appelle dans les

autres conditions les aiſances de la vie. Il

voudroit enfin que les décimateurs don

naſſent ce prix modique; & à cette occa

ſion il dit : je ſuis du nombre, & ſi l'on

croit que mon ſyſtême ſoit utile, & que

l'on veuille l'eſſayer, ce qui ne dépend que

des propriétaires , j'offre bien volontiers

de le donner dans chacun de mes prieurés :

heureux ! ſi par ce moyen je pouvois pro

curer une meilleur culture, l'abondance de

même que la population de nos campa

gnes! Heureux, dis-je, ſi par ce moyen je

faiſois renaître le goût de la vie paſtorale,

& ſous le voile ſpécieux & trompeur du

plaiſir y fixer la génération préſente, ainſi

que celles qui doivent lui ſuccéder.

| Toutes les parties de ce ſyſtême patrio

tique ſont ſi fort liées qu'il eſt très-diffi

cile de l'extraire : rien n'y eſt oublié, pas

même le ſujet des vaudevilles & chan

ſons que l'on chanteroit pendant les céréa

les ſur des airs gais : tout y a trait au bonnes

mœurs; & des cris de vive le Roi, ſont le

refrain de toutes les actions qui entrent

dans ces fêtes. . -

· M. Bouillet , en qualité de ſecrétaire,

rendit compte des ouvrages de deux de
-

- -



J U I N 1766. 1 5 5

nos aſſociés ; après avoir annoncé que M.

le Prince de Beauvau & M. le Comte de

Caraman avoient bien voulu accepter cha

cun une place d'honoraire dans notre Aca

démie.

Il dit enſuite qu'à l'occaſion de pluſieurs

établiſſemens faits en Provence par M. le

Duc de Villars, Gouverneur de cette pro

vince, & digne fils de M. le Maréchal

Duc de Villars, fondateur du prix de l'A

cadémie de Marſeille, dont il fut le pre

mier protecteur, M. d'Arbaud , Médecin

de la Faculté d'Aix, a adreſſé à ce Seigneur

une aſſez longue épitre en vers qu'ils nous

acommuniquée : il n'en† que quel

qu'uns qui ont trait à la botanique.

-,

Art chéri des mortels, art ſacré d'Eſculape !

A qui de nos reſſorts aucun vice n'échape.

- - º> - •> - - - - - •

- - - - - - - - - - -

- - - - - • - • - - ©

- - - - - - -

-

- - - -

Un illuſtre Mécène offre à tes nourriſſons

Des jardins inſtructifs... un maître. .. des leçons.

- * - - " - - - - - - - -

Manes de Tournefort ! manes de Garidel !

Montrez-moi par quel art on peut rendre im

· mortel :

Payez d'un tel ſecret ma prière fervente :

Elle eſt faite en faveur du héros que je chante .

G vj .
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M. d'Arbaud n'oublie point la chymie,

ni les mathématiques, dont M. le Duc de

Villars a fondé des écoles dans la ville

d'Aix avec une bibliotheque publique.

Heureuſes les provinces qui ont le bonheur

d'être gouvernées par de pareils bienfaic

teurs de l'humanité ! -

M. Bouillet ajouta que M. Mazars de

Cagelles , Médecin a Bedarrieux , avoit

payé cette année le tribut qu'il doit à la

Compagnie, en qualité de notre aſſocié,

par des obſervations ſur quelques hémor

ragies, & particulierement ſur un poil qui

a pris naiſſance dans le globe de l'œil gau

che, & qu'on eſt obligé d'arracher plu

ſieurs fois l'année. -

Un homme, dit-il, âgé de trente-deux

ans, porte depuis ſa naiſſance à la partie

§ gauche de l'œil du même côté,

une petite tumeur blanche, indolente ,

quelquefois parſemée de filets rouges dou

loureux, ronde, élevée d'environ une li

gne & demie, en forme de cône tronqué,

dont la bâſe eſt un peu plus grande que

celle d'une groſſe lentille, & s'étend ſur

une portion de la cornée tranſparente ;

mais dont le ſommet ſe trouve une ligne

en deçà, entre la cornée & la ſclérotique :

enſorte que, ſans gêner ſenſiblement la vi

fion, elle forme comme un diſque opaque
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ſur cette portion de la cornée dans l'arc de

cercle qu'elle y parcourt.A l'âge de qua

torze ans, lorſque le menton commença

à ſe couvrir de poil, on vit éclorre dans

le centre de la tumeur une eſpece de poil,

# croiſſant tous les jours s'étendit inſen

blement de droite à gauche au-delà des

limites de la tumeur, & parvint enfin à

ſerpenter ſur preſque toute la cornée, où

les irritations qu'il produiſit & les léſions

qu'il cauſa dans l'exercice de la viſion dé

terminèrent à l'arracher; & on jugea au

tact & à la vue que cette production étran

gère n'étoit qu'un poil expatrié, qui par

ſa rudeſſe ſembloit tenir du crin.

A ce poil il en ſuccéda quelques jours

après un autre qu'on fut également obligé

d'arracher : à ce ſecond en ſuccéda un troi

ſième ; & ainſi de ſuite une ou deux fois

tous les deux mois. Il a été même des

temps, où il en ſortoit deux à la fois, d'où

M. Mazars a conclu que cette tumeur n'é

toit qu'une de ces bulbes ou capſules glan

duleuſes entourées de graiſſes qui renfer

ment les germes des poils : & que par une

erreur de la nature cette capſule s'eſt for

mée dans un ſol qui ne lui étoit pas deſ

tiné. -

Après avoir expliqué toutes les particu

larités dont cette incommodité eſt accom
4
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agnée, l'Auteur vient à la manière dont

il conſeiila de la traiter. Comme elle ne

lui a pas paru ſuſceptible d'une guériſon

radicale , il veut ſeulement : 1 °. qu'on

calme les irritations, que ce poil a coutume

de çauſer, par quelque décoction adouciſ

ſante, on ſimplement avec l'eau tiède :

2°. qu'on arrache ce poil avec tout le mé

nagement poſſible : 3°. qu'on tente d'en

détruire la racine par le moyen de l'eſprit

de vin on de l'eſprit de ſel dulcifié & ap

pliqué avec les précautions néceſſaires : Ro

ſen, Médecin ſuédois, s'étant, dit-il, ſervi

au rapport de M. de Sauvages , de ce der

nier moyen pour l'extirpation des poils.

A cette obſervation M. Magars en a joint

trois autres ſur des hémorragies ſingulières

arrivées à différentes perſonnes, l'une par

le front, l'autre par les yeux, & la troi

ſième par les joues, ſans aucune ſolution

de continuité, & ſans qu'on ait pu apper

cevoir , après qu'elles avoient ceſſé, l'en

droit d'où le ſang s'étoit échappé. Mais

comme ce n'eſt pas la première fois qu'on

ait fait de ſemblables obſervations, on ne

s'étendra pas davantage là deſſus.

M. Roubes ci-devant Profeſſeur en rhé

torique au collége royal de cette ville, qui

avoit été nommé long-temps auparavant

à la place de M. Racolis, dont l'éloge fut
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lu dans notre dernière ſéance publique,

mais, qui par certaines circonſtances qu'il

ſeroit inutile de rapporter, n'avoit pu être

reçu plutôt, lut ſon remerciment dont on

ne donnera ici que la fin, qui pourra faire

juger du reſte du diſcours. Après un court

éloge de notre Monarque hien aimé, il dit :

(2) Ici, Meſſieurs, ma langue pourroit

elle être captive ? Ne me reprocheriez-vous

pas un ſilence coupable & bien éloigné de

vos ſentimens, ſi en parlant du plus chéri

de tous les Rois, j'oubliois d'exciter mes

auditeurs à partager ſes ſoupirs & ſes lar- .

mes ? Helas! furent-elles jamais plus légi

times & plus méritées ! L'auguſte Prince

que l'implacable mort vient de moiſſonner

au milieu de ſa courſe, étoit le fils le plus

reſpectueux, le plus ſoumis & le plus paſ

· ſionné pour le plus tendre de tous les peres.

N'avoit-il pas droit à tout ſon cœur ?

O ciel! Que les plus belles deſtinées ſont

courtes & fragiles! Que la providence de

l'Être ſuprême eſt incompréhenſible! Pour

quoi celui qui faiſoit les délices de la Fran

ce; pourquoi l'eſpoir & l'amour des vrais

Citoyens, le médiateur bienfaiſant qui ne

dédaignoit point de porter avec un ſincère

(2) Ce morceau & les articles ſuivans ont été

remis par leurs Auteurs , & on n'a fait que les

tranſcrire chacun à ſa place.
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reſpect aux pieds du trône les vœux & les

ſoupirs des malheureux ; pourquoi celui

· qui s'étoit nourri dès l'enfance des plus

nobles & des plus ſaines maximes des

grands Rois, qui n'eſtimoit les grandeurs

& l'autorité qu'autant qu'elles lui fourniſ

§ de faire du bien, qui dé

teſtoit les flatteurs malgré l'appas ſéduiſant

de l'adulation, qui marchoit toujours d'un

pas ferme & égal dans les ſentiers de la

juſtice, à travers les écueils multipliés qui

environnent de toutes parts la majeſté des

Souverains, qui nous fourniſſoit une preuve

bien touchante de l'empire de la vertu,

puiſqu'il excitoit tout à la fois la jalouſie

& l'admiration de nos voiſins & de nos

rivaux ; pourquoi le protecteur, le rému

nérateur & le juge éclairé des talens, l'or

nement& la gloire du nom françois; pour

quoi cette ſeconde tête de l'univers, qui

repréſentoit ſi parfaitement la Divinité ſur

la terre, pourquoi vient-elle de nous être

ravie ?

Grand Dieu! je me garderai bien de

percer les voiles impénétrables de vos deſ

ſeins. Eh! ne ſommes-nous pas trop heu

reux dans notre extrême affliction, que

votre bras tout-puiſſant ait épargné le plus

grand Roi du monde ! Multipliez à jamais

ſur ſa tête les années les plus heureuſes ;
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qu'elles coulent conſtamment dans la

gloire & dans la fécilité! Que ſes jours

ſoient toujours reſpectés, & s'il eſt poſſi

ble plus précieux à ſon Peuple ! Armez le

ſans ceſſe de votre force & de votre juſ

tice : que vos miſéricordes éternelles ne ſe

laſſent point de répandre avec la même

profuſion dans le ſang des Bourbons cette

ſemence énépuiſable de Héros très-chré

tiens ! Puiſſions-nous en admirer la ſource

dans l'auguſte Dauphin qui fait aujour

d'hui nos plus chères eſpérances !

Après avoir répondu en peu de mots au

diſcours précédent, M. l'Abbé de Baſard

venant à l'éloge de Mgr le Dauphin ,

s'exprime ainſi : Nos cœurs déchirés ne

nous ont point encore permis de décrire

au long les qualités, les vertus, les talens

qui nous attachoient fi fortement à Mgr

le Dauphin. Hélas ! comment l'aurions

nous pu ? Nos temples ſacrés revêtus des

livrées funèbres ſont tout fumans du ſang

de cette précieuſe victime : leurs échos ré

petent encore nos gémiſſemens & nos priè

res; il n'eſt permis qu'aux Miniſtres de la

Religion, dans la chaire de vérité, d'en

trecouper de ſanglots leurs accens.

Pour nous , en philoſophes, lorſque la

plaie ſera moins† que la cicatrice

ſera conſolidée, avec quel tranſport ne
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ferons nous point retentir la trompette de

la renommée! Quel plus beau champ!Avec

quel plaiſir ne contemplerons nous point

ce Prince, dès l'aurore de ſes beaux jours,

lorſque le bruit de nos exploits, de nos

conquêtes, de notre vaillance donna de

l'action à ce germe d'héroïſme qu'il reçut

du Roi ſon père en même temps que la

vie ! qu'il lui demanda avec inſtance de

l'accompagner dans les champs de la gloi

re, de faire ſous lui ſes premières armes,

afin de voir de ſes propres yeux l'effet de

cette auguſte préſence qui enchaîne la vic

toire & les cœurs, en même temps qu'elle -

couvre ſes troupes de lauriers !

Il l'y accompagne en effet, il y arrive

avec lui : il voit devant Fontenoi ce Hé

ros que nous regrettons d'autant plus qu'il

ne nous eſt pas permis de demander pour

lui la Couronne immortelle : il entre avec

lui dans tous les détails du plan d'attaque,

de la poſition des armées reſpectives, de

leur force, de leur reſſource : il entre dans

le camp, confère avec les Généraux, parle

aux ſoldats ſurpris de s'entendre nommer

par leurs noms. Le ſignal eſt donné pour

la bataille : auſſitôt il court : il vole faire

mordre la pouſſière à cette célèbre colonne

qui nous retraçoit la force de la phalange

romaine 5 il l'eût enfoncée ſans doute,
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lorſqu'effrayé du danger qu'il couroit, un

ordre exprès l'obligea de ſe retirer : il ſe

plaignît alors du rang ſuprême qui le rete

noit au rivage. - -

Mais ne le louons pas ſur ſa bravoure,

elle eſt naturelle à la Nation ; & l'héroïſ

me eſt héréditaire à la maiſon de France.

Que le Peuple Juifvante ſes Gédeons, ſes

Joab , la Macédoine ſes Philippes , ſes

Alexandres , Carthage ſes Annibal, l'Em

pire Ronmain ſes Céſars : la France à ſes

Bourbons. :

Que ne puis-je en ce jour, ſur des tons

plus doux ſans doute, mais bien plus tou

chans, célébrer ſes vertus paiſibles que les

remords n'accompagnent jamais, & qui

ſeules ont le droit de flatter l'eſprit & le

cœur ! Que ne puis - je mettre ſous vos

yeux ſes papiers, ſes précieux recueils où

ce digne objet de nos larmes redigeoit par

écrit les moyens d'entretenir la paix, d'en

courager l'agriculture, d'accroître le com

merce, de§ fleurir les arts ! l'on ver

roit d'un coup d'œil la vaſte étendue de

ſon génie & la bonté de ſon cœur.

Les hommes ſe remplacent & ſe ſuccè

dent en apparence avec tant de facilité que

le vulgaire croit & dit hautement que per

ſonne n'eſt néceſſaire ; que les corps & à

plus forte raiſon l'Etat qui les embraſſe
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tous ne ſauroit faire que des pertes mo

mentanées : mais le ſage, celui qui a le

coup d'œil juſte, hardi, pénétrant, pro

re à enviſager & percer le globe, penſe

§ différemment. Que Jofas expire, il

révoit l'ordre de la ſucceſſion troublée,

a Judée tributaire, Joachas couvert de

chaînes, Eliacim ne ſortir de l'eſclavage

du Roi d'Egypte que pour tomber dans

celui des Chaldéens, & ne remonter en

fin ſur le trône de ſes pères, que pour de

venir l'opprobre de ſon peuple & ſuccom

ber dans Jéruſalem ſous les coups d'une

affreuſe ſédition. Un ſeul homme ſoutient

& bouleverſe les trônes & les empires.

Mais pour nous, heureuſement, nous n'a

vons rien à craindre ; les précieux rejet

tons d'une ſouche ſi pure ferment la porte

aux allarmes. Nous avons perdu en Mgr

le Dauphin le vrai modèle de toutes les

vertus, mais l'original nous reſte en la

Perſonne du Roi : nous regrettons avec

lui ce Prince l'objet de ſa tendreſſe, rien

de plus juſte & de plus naturel. Mais ce

qui doit nous conſoler, c'eſt que ſa piété

étoit ſi vraie, ſi fervente, ſi ſoutenue qu'un

grand Prélat, ennemi reconnu de la flatte

rie& accoutumé à bien voir, n'a pas craint

d'avancer parlant en Pontife, qu'à coup

ſûr nos neveux l'invoqueroient ſur nos au
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tels. Puiſſe ſa prédiction s'accomplir !

puiſſe t il, à côté de Saint Louis, du ſéjour ,

de la gloire & de la félicité être le Pro

tecteur de ce Royaume comme'il en a été

l'eſpérance ! puiſſe-t-il obtenir pour le Roi

que les jours dont il a été privé ſoient

joints à la chaîne des ſiens, & que le vrai

bonheur les accompagne! Puiſſe le Père, à .

l'ombre de la protection du fils, voir dans

une vieilleſſe ſaine & tranquille la Reine,

Mde la Dauphine & les Dames de Fran

ce, continuer de donner au monde le tou

chant ſpectacle de piété & de vertu dont .

nous ſommes ſi frappés ! Puiſſe-t-il voir

enfin les trois Princes ſes petits Fils, croiſ- .

ſant en force & en ſageſſe, multiplier la

race des Héros & les ſoutiens du trône !

M. de Bouſſanelle , Chevalier de l'Or

dre Royal & Militaire de Saint Louis,

Meſtre de camp de Cavalerie, Capitaine

au Régiment du Commiſſaire général, lut

des réflexions ſur la poéſie & ſur la plu

part des Poëtes anciens & modernes.

La poéſie, dit-il, d'après un Orateur

du ſiècle, fut l'art des premiers Philoſo- .

phes; elle embellit la penſée des charmes

de l'harmonie ; art ingénieux ſouvent .

utile, toujours agréable, nommé frivole .

par ceux qui mépriſent tout ce qu'ils igno
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rent, mais eſtimé par les vrais ſages qui

reſpectent tout ce qui tient au génie.

Strabon combattant le ſentiment de

Démocrite, ſur l'art des vers, penſe avec

tous les Philoſophes de ſon temps qu'il

n'y a que le vrai ſage qui puiſſe être Poëte.

Cicéron , Ovide, Quintilien ſoutiennent &

répetent par-tout qu'il faut avoir un eſ

prit céleſte pour mériter un titre ſi glo

rieux. Long- temps auparavant Socrate

avoit dit que les Poëtes ne travaillent

point par une ſageſſe humaine, mais par

une eſpèce d'inſpiration divine.

M. de Bouſſanelle cite beaucoup d'au

tres paſſages & rapporte pluſieurs autres

traits en faveur de la poéſie.

Après avoir parlé des Poëtes grecs &

latins, il ajoute : Moliere dans ſes gran

des comédies imita, ennoblit & ſurpaſſa

Ménandre , Ariſtophane , Plaute & Te

rence même. Son Miſantrope, le Tartuffe,

les Femmes ſavantes, l'Ecole des maris,

l'Avare & la plupart même de ſes farces

ſont infiniment au-deſſus de pluſieurs co

médies de l'antiquité. -

Boileau, dans le genre ſatyrique ſur

paſſa également ſes modèles après s'en

être enrichi. Horace , Perſe & Juvenal

qu'il a fait paſſer dans ſes ouvrages, ſont
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bien moins ſublimes, & n'ont jamais eu

dans les leurs ni ſon ſel, ni ſa morale, ni

ſon enjouement. -

Les Fables d'Eſope , de Phèdre & de

Pilpai , toutes admirables qu'elles ſont,

pourroient-elles ſe comparer à celles de La

fontaine ? Eſope eſt un Philoſophe, Phè

dre eſt un Auteur ; l'un étoit un eſclave,

l'autre un affranchi : Pilpai fut un mora

liſte ſec , un politique froid, ſérieux &

ſans inſtruction. Lafontaine, quoique riche

des inventions & des maximes de ces

trois fabuliſtes , eſt un original, dont on

n'imitera jamais les cenſures allégoriques

& ingénieuſes, le ſentiment vif, la naï

veté douce & intéreſſante , la briéveté,

le ſtyle ſimple & éloquent, & la leçon

toujours renfermée dans l'image. -

L'Auteur fait encore beaucoup d'autres

réflexions : il parle du génie de la poéſie,

de ce qu'exige le vrai talent des vers, &

de l'abus de ce talent; mais des penſées dé

tachées ne ſont pas ſuſceptibles d'extrait

· Il rapporte, en finiſſant, cette loi de Pla

ton : qu'aucun Poète dans ſes imitations ,

dit ce grand Philoſophe , ne s'éloigne

d'aucune des maximes reçues comme bon

nes & comme juſtes, & qu'il ſe garde bien

de montrer ſes ouvrages à aucun particu

|
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lier avant qu'ils aient été vus & approuvés

par des juges établis pour celá.

M. Bouillet le fils lut un mémoire où

il prouva que pour la cure de certains

maux , les racines de deux plantes qui

croiſſent ſans culture dans nos campagnes,

ſont préférables à la ſquine & à la ſalſepa

reille qui nous viennent des contrées§

eloignées.

Ordinairement, dit-il, on eſtime les

choſes d'autant plus qu'il en coûte da

vantage pour les acquérir ; & ce qu'on peut

avoir ſans peine & à vil prix ne paſſa ja

mais pour fort précieux dans l'eſprit du

vulgaire. C'étoit autrefois un préjugé na

turel à preſque tous les§ & dans

tous les pays où l'eſprit philoſophique n'a

voit pas pénétré : heureuſement en France

& dans bien d'autres lieux de l'Europe, on

n'apprécie guères aujourd'hui les choſes

que par leur valeur intrinſèque ; & ſi je fais

voir , ajouta t-il, que les racines de deux

de nos plantes appellées l'une bardane ou

glouteron, & l'autre dent de lion ou piſ

ſenlit, ont plus de vertu que la ſquine &

la ſalſepareille, on n'héſitera point à leur

donner la préférence ſur ces plantes exo

tiques. · -

Pour juger de la vertu d'une plante§
U1
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du plus ou du moins d'efficacité qu'elle

peut avoir pour la guériſon de telles ou

telles maladies, nous n'avons, dit-il, que

deux moyens : l'expérience , c'eſt-à dire

l'obſervation des effets que cette plante

produit dans le corps de ceux qui en

uſent, & l'analyſe chymique ou phyſi

que, c'eſt-à-dire l'examen des principes

ou des parties eſſentielles dont elle eſt

compoſée & dont l'expérience nous a fait
connoître les propriétés.

Or, ſi nous conſultons l'expérience,

nous trouverons 1 °. que Henri III , Roi

de France, fut guéri d'une maladie ſe

crette dont il étoit attaqué par la décoction

des racines de bardane (1), que conſeilla

le Médecin Péna. 2°. Si nous voulons

nous en rapporter au témoignage de Si

mon Pauli , nous ne doutons point que la

décoction des racines de bardane ne ſoit

beaucoup plus efficace pour la cure des

maux vénériens, que celle de la ſalſepa

reille & des autres drogues étrangères. 3°.

Nous pouvons encore nous appuyer de

l'autorité de Meſſieurs Tournefort &

Geoffroy, qui recommandent nos plantes

contre les maladies ſecrettes 4°. Enfin,

ſi nous voulons en croire le Docteur Car

( 3 ) Voyez les obſervations communiquées à
Rivière.

H
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theuſer, nous ne ferons pas de façon de proſ

crire entièrement la ſquine & la ſalſepa

reille, & de leur ſubſtituer dans toutes

les occaſions les racines de bardane & de

piſſenlit, qu'il juge beaucoup plus effi

CalCGS,

M. Bouillet ajoute que les racines de

glouteron & de piſſenlit ſont réſolutives,

déterſives, cordiales, diurétiques, qu'elles

diſſolvent le ſang grumelé, & qu'elles

conviennent non-ſeulement dans les maux

vénériens, mais encore dans les affections

arthritiques , rhumatiſmales , néphréti

ques, dartreuſes , ſcorbutiques, dans les

obſtructions des viſcères, dans la jauniſſe,

dans la gravelle, &c. Ce qu'il prouve par

les obſervations de Foreſtus , & de plu

ſieurs autres habiles praticiens.

L'Académicien n'a pu avoir encorebeau

coup d'expériences ſur les plantes dont il

arle, à cauſe qu'on ne reçoit point certains

malades dans l'hôpital de Beſiers, confié à

ſes ſoins ; il a obſervé néanmoinsque la dé

coction debardane &}de piſſenlit a été d'un

grand ſecours à quelques perſonnes affligées

du mal vénérien à un haut degré, qu'elle

les ſoulageoit beaucoupen pouſſant le virus

vers l'habitude du corps , & qu'il étoit

enſuite bien plus aiſé de les guérir, par

le moyen de quelques légères frictions ;
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mais on a tout lieu d'eſpérer que d'autres

Médecins voudront bien faire eux-mêmes

I'expérience de ce remède, & nous com

muniquer leurs obſervations. De ſon côté

M. Bouillet ne manquera pas de ſaiſir les

occaſions qui ſe préſenteront, & de faire

part au Public de ſes eſſais, & du ſuccès

qu'ils auront eu. .

Il vient enſuite à l'analyſe ſoit chymi

que, ſoit phyſique de tous ces ſimples, &

par la comparaiſon qu'il fait des ſubſtances

qu'on en tire par l'un & l'autre de ces

moyens, il n'héſite point à donner la pré

férence à nos plantes ſur la ſquine & la

ſalſepareille : drogues aſſez chères , qui

dans le tranſport ſe gâtent & ſe carient ,

& qu'on ne peut pas avoir récentes toutes

les fois qu'on en a beſoin. L'Auteur, en

finiſſant ſon mémoire, fait remarquer que

ſi, comme il n'en doute pas, un plus

grand nombre d'expériences confirme ce

qu'il vient d'avancer, il en réſultera non

ſeulement un avantage pour les malades,

mais encore un profit conſidérable ponr

ces contrées, où la bardane & la dent de

lion qui y ſont très - communes, & le ſe

roient beaucoup davantage, ſi on les cul

tivoit, pourront devenir un objet de com

merce pour la pharmacie, & faire tomber

le débit de la ſquine & de la ſalſepareille

. H ij
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comme la garance du pays, qui par la cul

ture qu'enſeigne M. Duhamel, & par les

priviléges accordés par la Cour aux culti

vateurs, re manquera pas de ſe multi

plier, va devenir un objet de commerce

pour la teinture, & fera tomber le débit

de la garance qu'on tire des Hollandois &

des Zelandois.

M. de Manſe termina la ſéance par un

mémoire ſur le begayement : la nouveauté

& la ſingularité du ſujet en rendit la lec

ture très-intéreſſante. Il fit dans la pre

mière partie le détail de tous les inconvé

que ſouffre le bégue en parlant. Outre que

ſa converſation, dit-il, eſt extrêmement

lente , elle eſt encore très-difficile & fort

laborieuſe. -

Comme l'Auteur eſt lui-même affligé

de ce défaut de langue , l'expérience lui

ſervit de guide dans l'expoſition de ces

trois effets; & le tableau§ parfaitement

reſſemblant. Il appuya principalement ſur

les précautions que le bégue eſt obligé de

prendre pour éviter le choc de telle ou telle

conſonne qui le fait begayer. Avant que

de parler, il doit compoſer avec ſa lan

gue & la conſulter pour ſavoir ſi elle pourra

ſe prêter aux expreſſions qui doivent ren

dre ſes idées ; & prévoyant les obſtacles

qui doivent l'arrêter dans le cours de la

-
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phraſe, il doit la retourner & l'arranger

de façon qu'il puiſſe la débiter ſans effort :

auſſi le voit-on ſouvent s'arrêter, ou ſe

ſervir de périphraſes qui donnent à ſa

, converſation un air de pédantiſme qui lui

fait tort : tantôt il faut qu'il employe le

terme figuré pour le propre : tantôt le pro

pre pour le§ ; preſque toujours il eſt

obligé d'avoir recours à des ſynonimes,

dont notre langue n'eſt point ſuſceptible :

quelquefois auſſi s'élevant au deſſus de

lui-même (car le bégayement fait alors le

même effet ſur lui , que la rime ſur le

Poëte), les expreſſions ennobliſſent ſa

penſée ; mais il ſe paſſeroit bien de ce

foible avantage , puiſqu'il ne l'obtient

† s'être donné la torture pour en

anter la parole.

L'Auteur prouva que le corps enſuite ne

fatiguoit pas moins que l'eſprit. Le bégue,

dit-il, eſt obligé d'employer plus d'air que

les autres dans le jeu de la parole; ce qui

le met dans la néceſſité de réitérer plus

ſouvent les inſpirations & les expirations

pour pouvoir fournir à la prononciation

de la phraſe qu'il a commencée ; & ce

qu'ily a de ſingulier, c'eſt que dans le même

temps qu'il doit prodiguer l'air en faiſant

ſonner une conſonne exploſive, commep,

b, il doit être attentif à le ménager en filant

H iij
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les ſucceſſives commeſ,g. Cette alternative

de dépenſe & d'économie d'air lui rend la

converſation tres-laborieuſe & très-fati

guante. -

M. de Manſe termina cette partie hiſ

toriſque en juſtifiant le bégue , ſi quelque

fois il ſe refuſoit à la ſociété,†

quand par une mauvaiſe diſpoſition de

corps, ou par un temps lâche & peſant,

il n'étoit pas en état de ſupporter la fa

tigue qu'il auroit à eſſuyer dans le com

merce avec les hommes.

Il entreprit dans la ſeconde partie, qu'il

appelle théorique de découvrir la cauſe

& d'indiquer la guériſon du bégayement.

Il commença par combattre l'idée de tous

les Médecins qui ont prétendu juſques

ici que c'étoit une cauſe phyſique qui

empêchoit le bégue d'articuler. Il prouva

§ que c'étoit une cauſe morale. En

partant du principe que l'organe de la

parole eſt un inſtrument à vent ſelon M.

Dodart , ou un inſtrument à vent & d

corde ſelon M. Ferrein , il conclut que

ſi l'inſtrument étoit ben, & qu'on le ſçût

bien manier , on lui feroit rendre des

ſons juſtes, délicats & prompts : il ſou

tint enſuite que l'inſtrument étoit bon,

mais que le bégue ne ſavoit pas en jouer,

· ou qu'il en jouoit mal; qu'il n'en avoit
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pas l'embouchure , ou qu'il l'avoit mau

vaiſe. Il fait, dit-il , comme celui qui

s'eſſayant pour la première fois ſur une

flûte traverſière, ne peut en tirer du ſon

que par intervalle. Le nouveau muſicien

place mal ſes lèvres, il diſtribue encore

plus mal l'air qui doit la faire réſonner , &

la flûte bégaye ſous ſes doigts , c'eſt ce que

fait le bégue. Apprenez-lui à bien placer

ſa langue, à ne pas trop l'appuyer contre

le palais, ni contre les dents, & vous ver

rez qu'il parlera comme les autres. En un

mot, montrez-lui à jouer de ſon inſtru

ment, & il en jouera bien.

, Mais d'où vient ce défaut d'adreſſe de

la part des bégues ? Il vient, dit l'Acadé

micien , ou de la mauvaiſe poſition des

organes vocaux, qu'on laiſſe prendre aux

enfans, lorſqu'ils commencent à parler,

ou de la mauvaiſe habitude qu'ils contrac

tent eux-mêmes en parlant, ſoit par ha

ſard, ſoit par imitation ; ce qu'il étaya par

des raiſonnemens & par des exemples.

Il finit par l'orthopédie des bégues; &

il donna non-ſeulement des moyens pour

prévenir ce défaut de langue dans les en

fans , mais il en indiqua encore de très

efficaces pour corriger ceux qui ont pris

depuis long-temps par haſard ou par imi

tation, la mauvaiſe habitude de mal pla

H iv
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cer leur langue & leurs lèvres dans le mé

chaniſme de la parole.

C'eſt aux réflexions que l'Auteur a fai

res ſur cette matière, qu'il doit l'honneur&

le plaiſir de pouvoir parler au Public, ſans

que perſonne s'apperçoive de la peine

qu'il y prend. Ce n'eſt que dans la con

verſation, que ſe livrant à la mauvaiſe

habitude qu'il a contractée dès l'enfance,

on s'apperçoit quelquefois de ſon défaut

de langue , encore faut-il être prévenu

là-deſſus, pour peu qu'il faſſe attention

fur lui-même.

AcADÉMIE Royale des Sciences & Bel

les-Lettres de BERLIN.

Prix propoſés par le Grand Directoire.

L E Prix ſur la meilleure conſtruction des

fours, a été adjugé dans l'aſſemblée publique

de l'Académie Royale du 3o Janvier 1766,

à M. Bauſſan du Bignon , Notaire Royal

& Receveur des Domaines du Roi à la

Suze au Maine, dont l'écrit avoit pour

deviſe : Faciamus lateres , & coquamus eos

lgnt.



J U I N 1766. 177

La pièce Allemande, qui a pour deviſe :

Es iſt gevviſs nicht leicht ein Kunſt-Stiick a ſ#u

- finden ;

Dagegen iſt nicht ſchvver Verbeſſerungzu ergründen:

a obtenu l'acceſſit. Elle ſera imprimée

avec la pièce victorieuſe , ſi l'Auteur y

conſent, & donne avis à l'Académie de

ſon conſentement.

Le but principal des deux Prix propoſés

conſécutivement par le Grand Directoire

ayant été l'épargne du bois, le même Di

rectoire promet un Prix de cent écus à qui

conque indiquera, pour quelque genre de

| conſommation que ce ſoit, un moyen d'é

pargner le bois , ſolide, praticable , & non

-uſité dans ce pays : bien entendu que cette

épargne ne nuiſe en aucune façon à la per

fection de l'ouvrage, & que l'Académie

y donne ſon approbation. Les Mémoires

·ſur ce ſujet ſeront adreſſés à M. le Profeſ

ſeur Formey, Secretaire perpétuel de l'A

· cadémie. On ne fixe aucun terme pour leur

· envoi, n'étant pas poſſible de déterminer

exactement le temps requis pour les expé

· riences qu'ils doivent renfermer.

· Le Grand Directoire a encore requis

· l'Académie de propoſer pour le ſujet d'un

Prix ſemblable à ceux qu'il a déjà donnés,

la queſtion ſuivante : -

| H v--
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Faire voir par de nouvelles expériences »

exécutées en grand & ſuffiſamment conſ

tatées , comment , en épargnant aurant

· qu'il eſl poſſible le bois , le temps & les

frais , on peut tirer des cuites ſalines le

ſel tellement purifé & préparé, qu'il ait

le degré le plus conſidérable de fineſſe &

d'une égale granulation.

| Comme il s'agit ici tout à la fois de per

fectionner la préparation du ſel, & d'é

pargner le bois, ceux qui prendront occa

ſion de là de faire des eſſais en grand,

ſont priés, en les faiſant & en répondant

à la queſtion propoſée, de ne pas borner

leur attention aux nouveaux arrangemens

qu'on pourroit prendre par rapport aux

chaudières, mais de ſe mettre ſur-tout en

état de pouvoir déterminer comment &

juſqu'à quel point, en hyver, on pourroit

tirer parti du froid, tant pour la gradua

tion que pour la cryſtalliſation & la gra

nulation du ſel ; & au contraire, com

ment dans les jours lumineux & chauds

de l'été, dont les climats de l'Allemagne

jouiſſent, l'action du ſoleil pourroit être

appliquée aux mêmes uſages : vu qu'il eſt

cot nu que la coction du ſel le plus fin de

mande à peine un plus grand degré de

chaleur. . -
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Afin d'accorder un eſpace de temps

ſuffiſant pour ces travaux, le Prix ne ſera

adjugé que dans l'aſſemblée publique du

- 3 1 Mai 1769 , & les piéces doivent être

remiſes avant le premier Janvier de la

même année.

H vj
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A

A R T I C L E I V.

B E A U X. A R T S.

A R T S U T I L E S.

C H I R U R G I E.

SÉANcE publique de l'Académie Royale

de Chirurgie , le 1o Avril 1766.

LAeApiuir Royale de Chirurgie avoit

propoſé en 176o, pour le Prix de l'année

1761 , le ſujet ſuivant :

Etablir la théorie des contre-coups dans les

léſions de la tête; & les conſéquences

pratiques qu'on peut en tirer.

De dix-neuf Mémoires qui furent en

voyés, un ſeul parut mériter des égards

par la ſolidité des principes & la manière

claire dont ils étoient expoſés : cependant

on crut pouvoir deſirer un travail plus

étendu , & l'on ſe détermina à propoſer

de nouveau le même ſujet pour cet année

ci, avec promeſſe d'un Prix double.
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L'Académie a reçu vingt-ſix Mémoires,

parmi leſquels ſe retrouve la diſſertation

qui avoit fixé l'attention en 176 1 , & cette

piéce a encore été jugée la meilleure de

celles qui ont été préſentées. Un ouvrage

qui a obtenu deux fois la préférence ſur

tant de productions rivales, a paru digne

de récompenſe. Mais l'Auteur n'y a fait

aucun changement, & l'Académie n'avoit

remis la queſtion à une autre ar née, que

dans l'eſpérance d'avoir un travail plus dé

taillé. En conſéquence elle a pris un parti

moyen, qui doit ſatisfaire à la fois l'Au

teur du Mémoire, les autres concurrens,

& le publie même, intéreſſé à ce qu'un

ſujet auſſi important# les contre-coups

ſoit autant approfondi qu'il peut l'être.

L'Académie propoſera la même queſtion

pour une autre année , & elle a accordé

le Prix fimple, la médaille d'or ordinaire,

de la valeur de 5oo livres, fondée par M.

- de la Peyronie, à l'Auteur du Mémoire

préféré , qui eſt M. Grima, premier Chi

rurgien de M. le Grand-Maître, & des hô

pitaux à Malte. -

· Le prix d'émulation qui confiſte en une

médaille d'or de 2oo livres, a été remporté

par M. Saucerotte , Maître en Chirurgie à

Lunéville, l'un des Chirurgiens ordinai
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res de Sa Majeſté le feu Roi de Pologne,

Duc de Lorraine & de Bar. -

Les cinq petites médailles deſtinées à ceux

qui ont fourni au moins trois obſervations

intéreſſantes dans le cours de l'année, &

auxquelles les Académiciens de la claſſe

des libres, peuvent prétendre avec les Chi

rurgiens du Royaume, ont été diſtribuées

à M. Capdeville, Membre de l'Académie ;

A M M. Colon & Coſme d'Angerville , le

remier, gagnant-maîtriſe en Chirurgie

à l'hôpital de Bicêtre, le ſecond à l'Hôtel

Dieu de Paris ; à M. Chambon , Maître

en Chirurgie à Brevane, près Langres, &

à M. Bouriene , Chirurgien - Major des

hôpitaux des troupes du Roi en l'iſle de

Corſe.

Cette diſtribution des prix a été précé

dée d'un diſcours ſur la théorie des léſions

de la tête par contre-coup, & ſur les con

ſéquences pratiques qu'on peut en tirer.

M. Louis, Secrétaire Perpétuel de l'Aca

démie, auteur de ce diſcours, y expoſe la

difficulté du ſujet , & ſe propoſe de le

faire imprimer avec beaucoup d'obſerva

tions relatives, pour favoriſer le travail de

ceux qui voudront concourir au prix ſur

cette queſtion intéreſſante.

Il prononça enſuite l'éloge de M. Mo

linelli, Aſſocié étranger de l'Académie,
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Profeſſeur d'Anatomie & de Chirurgie en

l'Univerſité de Bologne, Membre de l'inſ

titut des Sciences, & prenier Chirurgien

du grand hôpital de Sainte Marie-de-la

Vie. - -

M. Molinelli, né en 1698, perdit ſes

père & mère en bas âge, & fut élevé par

un parent de ſon nom, Médecin de répu

tation à Bologne, qui à ſa mort, en 17 1 5,

laiſſa le jeune Molinelli héritier de

biens aſſez conſidérables. Maître de ſa

volonté, à dix ſept ans, avec de la fortune,

il ſe montra digne des bienfaits qu'il ve

noit de recevoir. Son application redoubla,

il étudia ſous les meilleurs maîtres, fit ſes

cours en Médecine, & après avoir reçu le

grade de Docteur dans les Ecoles de l'Uni

verſité, il prit le parti de la Chirurgie, &

travailla en qualité d'élève ſous le Docteur

Donduggi, Chirurgien en chef de l'Hôpi

tal, dont il a eu la place & a épouſé la

fille. - -

M. Louis exprime les motifs de ce chan

ement d'état, ſil'on peut appellet ainſi la

culture des deux branches de la même

ſcience, indiviſible dans ſes principes.

« Tout le temps qui n'étoit pas employé

» au ſoin des malades, il l'employoit à ſe

» rendre plus habile par la lecture des

» meilleurs Auteurs ; il vérifioit leurs ob
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» ſervations, en les comparant avec celles

» que la pratique lui fourniſſoit journelle

» ment : les lumières de l'anatomie l'éclai

» roient ſur les points obſcurs, & l'ouver

» ture des cadavres excitoit ſouvent ſes re

» grets ſur l'incetitude des connoiſſances

§ Ces réflexions un peu cha

» grines pour un eſprit de ſa trempe,

e décidèrent abſolument à cultiver la

chirurgie, & lui firent prendre le parti

» de venir en France pour ſe perfectionner

» ſous les plus grands maîtres ».

- « Quand un homme eſt auſſi-bien pré

» paré , continue M. Louis, il voyage

» toujours très-utilement. Il trouveroit à

» s'inſtruire dans les mauvaiſes comme

» dans les bonnes écoles , parce qu'il y

» porte le diſcernement qui ſait tout ap

» précier. Les hôpitaux où les faits ſont

» multipliés & ſe renouvellent ſans ceſſe,

» lui offrent en grand le tableau des mi

» ſères humaines, au ſoulagement deſquel

s, les il ſe dévoue. Son jugement & ſes yeux

» ſont formés ; aucun coup d'œil ne porte à

» faux ; il n'eſt preſque point de cas qui ne

» ſoit une leçon nouvelle, ou une confirma

» tion utile de ce qu'on ſavoit déja, ou qui

» ne ſerve à réformer quelques erreurs dont

une imagination avide de ſavoir ne peut

manquer d'être imbue. Dans la jeuneſſe

-

-

-33
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» on court après les connoiſſances, on les

» accumule avec trop peu d'ordre , on

» n'eſt occupé qu'à ſe meubler la tête ,

» s'il eſt permis de ſe ſervir de cette ex

» preſſion. La ſagacité eſt plus tardive, le

» jugement vient à pas lents, & dans ceux

» que la nature a le plus favoriſés du côté

» de l'eſprit, il faut toujours attendre la

» maturité pour en recueillir les fruits ».

Nous ne ſuivrons pas M. Louis dans le

récit qu'il fait des travaux de M. Moli

nelli, ni dans le compte qu'il rend des dif

férens ouvrages de cet Auteur, & qui tien

nent un rang diſtingué dans les mémoires

de l'Académie & Inſtitut des ſciences de

Bologne ; nous nous contenterons de rap

porter l'époque la plus flatteuſe de la vie

de M. Molinelli, & que M. Louis regarde

comme auſſi intéreſſante pour l'humanité

u'elle eſt honorable à la chirurgie ; c'eſt

l'établiſſement que Benoît XIV fit en 1742,

en faveur de M. Molinelli & à ſa ſollici

tation. .

« Les cours d'opérations de chirurgie

» auxquels il avoit aſſiſté à Paris, lui fi

» rent deſirer de pareils exercices à Bolo

» gne. Il en parla à pluſieurs perſonnes en

» dignité & en crédit; elles ſentirent que

» dans une ville célèbfe, par cela même

- » que toutes les autres§ y ſont
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avantageuſement cultivées, il étoit in

concevable que la Faculté de Chirurgie

eût été négligée au point qu'on n'avoit ja

mais fait publiquement aucune démonſ

tration des opérations ſur les cadavres.

L'honneur de la patrie & l'utilité publi

que ſe révoltèrent contre cet oubli. Lepro

jet de M. Molinelli futgoûté avec applau

diſſement, par des hommes d'état vrai

ment patriotes : la chirurgie étoit à Bo

logne dans une eſtine particulière qui

rappelloit les temps heureux où elle n'é

toit exercée que par des mains ſavantes. Il

y avoit peu d'années que dans le ſanc

tuaire des ſciences, dans le palais mê

me qu'occupe l'Inſtitut, on avoit érigé,

par ordre du Sénat, une ſtatue de marbre

au célèbre Chirurgien Valſalva : on ſe

promit tout de l'amour qu'avoit pour

les ſciences Benoît XIV, nouvellement

placé ſur la chaire de Saint Pierre. Ce

Prince avoit été dans une fortune privée,

l'ami des ſavans qu'il regardoit à juſte

titre comme ſes confrères : amateur

éclairé, il ne changea pas de ſentimens,

& le Souverain ſe crut plus étroitement

obligé d'être protecteur. A peine lui

fait-on connoître le beſoin des inſtruc

tions chirurgicales, qu'il remplit les eſpé

rances & comble tous les vœuxà cet égard.
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:

» Les moindres arrangemens qui pouvoient

» contribuer à la perfection de cet établiſſe

» ment & en aſſurer la durée ſe préſentent

» à ſon eſprit ; il met de l'empreſſemnnt

» à donner les ordres néceſſaires. M. de la

» Peyronie reçoit un bref de Sa Sainteté,

» par lequel Elle le prie de concourir au

» bien public en lui procurant la collec

» tion la plus complette des inſtrumens de

» chirurgie : il informe le Roi de la com

» miſſion dont il eſt chargé,&elle lui devint

» doublement flatteuſe par l'intérêt que Sa

» Majeſtéyprit. Elle voulut en faire les frais,

» & ces inſtrumens les plus beaux & les

» mieux conditionnésqu'on ait vus, furent

» envoyés au Pape, en préſent, & comme

» une marque d'amitié ; c'eſt ainſi qu'en

» parle l'hiſtoire de l'Inſtitut. Benoît XIV

n ordonna que chaque année on feroit à

« perpétuité dans chacun des deux hôpi

» taux une démonſtration de ces inſtru

» mens, qu'on expliqueroit leur nature &

» leur uſage, & qu'on s'en ſerviroit ſur

» les cadavres, pour enſeigner la méthode

» d'opérer dans les différentes maladies

» qui ont beſoin du ſecours de la main.

» La garde de ces inſtrumens fut confiée à

» M. Molinelli , avec le titre de Profeſſeur

» Bénédictin, du nom du Fondateur.Un

:)

3

2
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»établiſſement auſſi utile ſeroit ſeul capable

» de rendre chère à la poſtérité la mémoiré

» de Benoît XIV Quand les bien faits

» d'un Prince aſſurent l'enſeignement

» d'un art auſſi utile , ils ne ſe bornent

» pas à ceux qui ont le bonheur de vivre

» ſous ſon règne, ils lui acquierent des

» droits à la reconnoiſſance des citoyens ,

» qui à l'avenir devront la ſanté & la vie

aux ſecours de la chirurgie. M. Moli

nelli manifeſta les ſentimens dont il

» étoit pénétré, dans un diſcours d'inau

» guration, prononcé au mois de Novem

» bre 1742, & qui fut fort applaudi. L'As -

» teur nous a intéreſſés à ſa gloire. Les

» diſſections anatomiques, les opérations

» de Chirurgie par leſquelles on exerce

» les candidats dans le ſein de notre Col

» lége, les démonſtrations qu'on fait en

» faveur des étudians dans l'amphithéâtre

» de nos Ecoles, par la libéralité du Roi,

» ſont rappellées comme des exemples qui

» ont procuré l'établiſſement de Bologne

» & comme des modèles à ſuivre pour

» qu'il ſoit utile. Ce diſcours a été im

» primé avec une épître dédicatoire à

» Benoît XIV , dans laquelle M. Moli

» nelli rend à cet homme immortel les

» actions de graces qui lui ſont ſi juſte

» ment dues. Il avoit à exprimer les mou

33
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» vemens de ſon amour, de ſon reſpect

& de ſa reconnoiſſance particulière. Ce

grand Pape ne parloit jamais de Moli

nelli qu'avec les témoignages d'eſtime

» les plus flatteurs ; dans ſes expreſſions

» favorites il le nommoit l'honneur de

» ſon pays, la gloire de la patrie. L'onor

» del noſtro paeſe , l'onor della noſira pa

» tria. Benoît XIP aimoit tendrement ſa

» patrie, & particulièrement ceux qui s'y

» diſtinguoient dans les ſciences, &c ».

· M. Molinelli eſt mort d'apoplexie le 1 1

Octobre, âgé de ſoixante-ſix ans.

· L'extrait des Mémoires lus à la ſéance ,

dans le prochain Mercure.

2

»

LETTRE du ſieur THILLAYE , Pompier

privilégié du Roi , demeurant à Rouen.

Vou s avez annoncé , Monſieur , en

différens temps, par votre Mercure, les

avantages de nies pompes à incendies,

ainſi que celle pour les puits, & les nou

velles machines pneumatiques à deux corps

de ma compoſition ; j'ai fait publiquement

endant pluſieurs années les épreuves &

† démonſtrations de toutes ces pompes

chez les R R. P P. Feuillans, rue Saint

Honoré, où eſt mon magaſin. Le grand
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débit que j'en ai fait, tant pour le ſer

vice du Roi que pour différens Corps de

Ville, & autres perſonnes de nom, a été

pour moi une preuve certaine de la pré

férence que le public a bieu voulu donner

à mes ouvrages. -

Comme je ne néglige rien, Monſieur,

pour ce qui peut lui être utile , je lui

propoſe, par la voie de votre Journal,

trois nouvelles machines deſquelles il

pourra tirer de très-grands avantages.

La première eſt la marmitte ou digeſ

teur de Papin ſimplifié ; cette machine,

à qui on peut donner le titre de marmitte

économique, puiſqu'à peu de frais & avec

des choſes qui ne ſont plus que de rebut,

comme os de toute eſpèce, on en retire

une très-bonne ſubſiſtance, eſt une nou

· velle reſſource pour les pauvres, dont ils

| ſont redevables à M. l'Abbé Vregeon,

Membre de l'Académie de Rouen & Aſſo

cié de celle de Clermont. Les recherches

& expériences multipliées de ce zélé Aca

démicien ont donné lieu à l'uſage de cette

machine dans pluſieurs hôpitaux ; mais

comme les diſpoſitions & l'armure en fer

la rendoient ridicule, beaucoup de perſon

nes s'en étoient dégoûtées. C'eſt par cette

raiſon, & afin de répondre aux vœux de

M. l'Abbé Vregeon , que j'ai porté mes
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réflexions ſur cette machine pour chercher

à la rendre plus ſimple, plus ſolide & d'un

uſage ſi commode que chacun puiſſe s'en

ſervir ſans courir aucuns riſques ; c'eſt à

quoi je me flatte d'être parvenu, & c'eſt

ſans en augmenter le prix.

La ſeconde eſt une nouvelle caſſerolle

domeſtique fermant à vis & portant ſon

bain-marie, très-commode pour la cuiſſon

des viandes. -

La troiſième enfin eſt une nouvelle caf

fétière portant auſſi ſon bain-marie , &

fermant très-exactemenr à vis, avec laquelle

fait le caffé ſans évaporation, par con

§ plus ſpiritueux & en outre moins

de goût de feu, moins d'acrimonie, &

dans lequel il faut moins de ſucre. L'u

tilité du bain-marie étant reconnue par

les Chymiſtes & Diſtillateurs , je ne

m'étendrai point pour faire connoître les

avantages qu'on en peut tirer, il ſe fait

concevoir par lui-même : je n'entrerai point

dans la deſcription de chacune de ces ma

chines , elle va ſe trouver dans le certifi

cat d'approbation de MM. de l'Académie

des Sciences de Paris. En voici la teneur :

Extrait des regiſtres de l'Académie Royale

des Sciences, du 6 Juillet 1765.

Meſſieurs Hellot & de Montigni qui
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avoient été nommés pour examiner quel

ques changemens à faire au digeſteur ou

machine de Papin , & quelques applica

tions du même principe à des uſages do

meſtiques, propoſées par le ſieur Thillaye,

en ayant fait leur rapport, l'Académie a

jugé que la manière propoſée par l'Auteur

d'unir le digeſteur à ſon couvercle par

le moyen d'un écrou mobile au lieu de

levier de fer employé par Papin & la vis

qu'il y joint pour pouvoir laiſſer échapper

les vapeurs après l'opération, rendoient le

ſervice de cet inſtrument plus facile, ſans

rien diminuer de ſa ſolidité. Que les caſ

ſerolles & les caffetières , cloſes par des

couvercles aſſujettis par un écrou & plon

gés dans un bain-marie, qu'on peut fermer

comme le digeſteur, pourroient être fort

utiles, pourvu que les caffetières d'étain,

qu'on peut faire auſſi ſervir d'alembics,

fuſſent revêtuës d'une enveloppe de cuivre

comme les caſſerolles, pour réſiſter à l'ef

ſort de la liqueur qu'on y retient con

vertie en vapeurs ; que cesvaiſſeaux auront

l'avantage de pouvoir tenir l'eau & les

autres liqueurs très-long-temps en ébul- .

lition ſans qu'elles s'évaporent, ſans que

les matières qu'on y mettra puiſſent ſe brû

ler & donner, en s'attachant au fond, un

goût déſagréable ; & qu'enfin on y pourra
reteIlII



-
J U I N , 1766. | 1 93

|

|

retenir les parties ſpiritueuſes qui s'échap

pent néceſſairement dans les vaiſſeaux or

dinaires, & qui peut donner lieu à quan

tité d'expériences curieuſes ; qu'on peut

de plus réduire l'eſpèce de digeſteur qui

les enveloppe à un§ bain-marie, en

laiſſant ouvert le tuyau par lequel on y

introduit l'eau, mais qu'on ne ſauroit trop

recommander à ceux qui s'en ſerviront

aux uſages domeſtiques, de ne les pas laiſſer

trop long-temps ſur le feu , s'ils veulent

éviter des exploſions dangereuſes que cau

ſeroit néceſſairement la vapeur qu'on y

retient ſi on continuoit† long-temps à

l'échauffer ; qu'au ſurplus la conſtruction

de ces différens inſtrumens paroiſſoit ſim

ple, ſolide & commode, & préférable à

celle de Papin. En foi de quoi j'ai ſigné

le préſent certificat.A Paris, le 13 Juillet

1765. Signé , GRAND JEAN DE FoU

cHY, Secrétaire Perpétuel de l'Académie

Royale des Sciences. . " .

Par ce jugement il demeure conſtant

1°. que le ſervice du digeſteur eſt devenu

plus facile ſans rien diminuer de ſa ſolidité.

2°. Que les caſſerolles ainſi que les caffe

tières à bain-marie ſe fermant avec exac

titude, auront l'avantage de pouvoir tenir

l'eau & les autres liqueurs très-long-temps

en ébullition, ſans évaporation, ſans au

I
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cun riſque que ce qu'on mettra cuire ou

infuſer s'attache & brûle ; & qu'enfin on

pourra retenir les parties ſpiritueuſes qui

s'échappent dans les vaiſſeaux ordinaires,

ce qui peut donner lieu à quantité d'expé

riences curieuſes, & qu'au ſurplus la conſ

truction de ces différens inſtrumens paroiſ

ſoit ſimple, commode, ſolide & préféra
ble à celle de Papin. • | - · -

J'eſpère vers le r5 Avril me rendre à

Paris ſi quelques entrepriſes inattenduës

ne m'en empêchoit : je ferai les expériences

& démonſtrations de toutes ces machines

chez les RR.PP. Feuillans, & notamment

d'une pompe àincendie pareille à deux que

je viens de fournir pour le Roi, qui-pro

duit un muid d'eau à la minute, & l'élève

· à quatre-vingt pieds au moins du rez de

chauſſée ſans l'aide d'aucun boyau de

cuir. Je délivre gratis les figures & les deſ

criptions de toute ces machines à ceux qui

m'en demandent, je les prie ſeulement

, d'affranchir leurs lettres. . : .

Je ſuis, &c.
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A R T S A G R É A B L E S.

G R A V U R E.

M. le Veau , Graveur, vient de mettre

en vente une eſtampe d'après M. Vernet ,

intitulée les Amans à la pêche , & l'a

dédiée à ce célèbre Artiſte. C'eſt ſuffiſam

ment indiquer les efforts qu'a fait le Gra

veur pour marquer ſa reconnoiſſance au

Peintre, & nous croyons qu'il y a réuſſi i

- • - -

- M U S I Q U E. .

A RIErrE nouvelle, dédiée à Mde la

Marquiſe de Rohaut, par M. Favier, Mu

· ſicien, Maîtrede Goût, de Guittarre & de

Lyre. Prix 1 liv. 4 ſols. Aux adreſſes ordi

naires de Muſique.

I ij
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, A R T I C L E V.

S P E C TA C L E S.

- O P É R A. -

L'AeA»iºr Royale de Muſique con

tinue toujours la Reine de Golconde, Ballet

Héroïque, duquel nousavonsſuffiſamment

parlé dans le Mercure précédent. . -

Cet Opéra, qui eſt à la dix-huitième

repréſentation, a été ſuivi avec autant d'af

fluence que l'on peut en attendre dans cette

ſaiſon, ſans que, par-là, les ſuffrages du

public en paroiſſent plus réunis.

-

-

-

- T

c o M É D I E F RA N ç o I s E.

M LLE Sainval, Actrice nouvelle, qui n'a

voit point encore paru ſur ce théâtre, y a

débuté Lundi, 5 Mai, parle rôle d'Ariane

(1). Elle a continué ſon début par celui

( 1 ) Cette Débutante n'eſt pas la même qui

avoit pris ce nom, ſous lequel nous avons parlé

d'un début dans les Mercures précédens,
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d'Algire, & par Amenaide dans Tancrede.

Elle a joué trois fois chacun de ces rôles.

Dès la première repréſentation de ce

début, l'Actrice nouvelle annonça des ta

lens diſtingués qui ont ſucceſſivement

attiré un plus grand nombre de ſpectateurs;

enſorte que, malgré les fêtes & la diſtrac

tion des parties de campagne, la foule eſt

devenuë auſſi conſidérable à ce théâtre que

dans les fortes repréſentations d'hiver. Ce

qui doit faire le plus d'honneur à la Débu

tante, c'eſt que cette affluence a été plus

remarquable dans Tancrede ,f§ 2

dont le ſort avoit paru dépendre principa- .

lement du rôle d'Amenaide, établi avec

tant d'éclat par la célèbre Mlle CLAIRoN

qu'il paroiſſoit douteux que l'on pût revoir

cette Pièce ſans elle. A | .

· La figure de la nouvelle Débutante eſt

avantageuſe pour la taille. Il y a dans la

tête de la nobleſſe & beaucoup de carac

tère ; mais en tout, la figure eſt plus diſpo

ſée aux grands traits des paſſions, qu'à l'a

grément& aux grâces desaffections douces

de la tendreſſe , ce qui fournit, au talent

de l'Actrice, des obſtacles à vaincre & des

occaſions de triompher davantage.

Un ſentiment vif & ardent, une âme

ſuſceptible des paſſions fortes, qui s'appro

prie ſans effort toutes celles que contien

I iij
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nent les rôles, & qui en même temps ſug

gère preſque toujours† plus

vraie , ſont des qualités naturelles à

cette Actrice, & paroiſſent n'être en elle

que l'effet de ſa§ de ſentir. Cepen

dant le raiſonnement bien réfléchi, bien

diſtinct, qu'elle met dans pluſieurs détails

du débit, ne laiſſent pas douter de ſon

intelligence, & donnent tout lieu de croire

qu'elle réglera bientôt ſur les principes du

bon goût certains traits égarés du feu dont

elle ſemble pénétrée.

• Nous croyons être conformes au ſenti

ment de la plus grande & de la plus ſaine

partie des ſpectateurs, en préſumant que

ce ſujet parviendra en peu de temps au

plus haut point de la carrière dans laquelle

elle entre avec tant d'avantages. Nous ne

prétendons point diſſimuler quelques dé

fauts dans ce que nous appellerons le mé

chanique de l'art ; défauts, qu'il eſt aiſé

d'entrevoir qu'elle a contractés malgré elle

même, par les fauſſes méthodes, & ſur

tout par les faux exemples que l'on a ſous

1es yeux dans la province. On doit néan

moins convenir que ſon jeu n'en eſt pas

auſſi chargé que celui de beaucoup

d'autres débutans qui ont occupé enſuite

les premiers rangs ſur notre théâtre. Cette
Actrice a éminemment ce don rare & ſu

t - -

-
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blime de l'âme, ce trait primitif du génie

dans les grandes expreſſions, en un mot,

ce qui ne s'acquiert jamais & ce que depuis

très-long-temps on n'avoit pas eu occaſion

de remarquer dans les débuts du plus grand

ſuccès. Nous ne devons donc pas douter

de ce que l'art bien entendu, de ce que

l'habitude du théâtre de la Capitale & les

propres réflexions de Mlle SAINVAL ajou

teront à des talens naturels, auſſi marqués

& auſſi dignes d'applaudiſſemens que les

· On a donné une repréſentation du Phi

loſophe ſans le ſavoir, qui avoit été de

mandée, & qui a eu des applaudiſſemens

encore plus vifs que lorſque cette Pièce a

occupé ſi long-temps le théâtre. .

r

· COMÉDIE ITAL I E N NE.

L E Jeudi, 8 Mai, une nouvelle Actrice

Italienne débuta ſur ce théâtre par le rôle

d'amoureuſe dans Arlequin, valet étourdi.

Elle a continué ce début dans pluſieurs

autres rôles du même genre, de diverſes

autres Pièces Italiennes. Le public l'a reçue

favorablement & paroît la voir avec d'au

, tant plus de plaiſir, qu'elle joint# talent

- 1V
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celui de la danſe, dans lequel elle paroît

avec ſuccès.

Preſque dans le même temps ( le 12

Mai ) un nouvel Acteur pour l'Opéra

bouffon a débuté par le rôle de Pandolfe

dans la Servante Maîtreſſè, & par celui

du Soldat dans le Soldat Magicien. Il a

continué ce début par le rôle du Maréchal.

On a donné pendant le courant du

mois pluſieurs repréſentations ſuivies de

la Fée Urgele, d'Annette & Labin, d'Iſa

belle & Gertrude , & de Tom Jones, indé

pendamment des repréſentations des autres

comédies à ariettes ſi connuës & ſi ſou

vent répétées ſur ce théâtre.

C O N CE R TS S PI R I E U E LS.

LE Concert du Jeudi , 3 Mai, jour de WAſ

cenſion, a commencé par Diligite juſtitiam, & c.

nouveau Motet à grand chœur, tiré de l'Ecclé

ſiaſte, de la compoſition de M. PRUDENT. Cet

ouvrage a été reçu favorablement & a donné une

idée aſſez avanrageuſe des talens de l'Auteur. M.

HocHBRUcKER , de la Muſique du Prince LoUis

DE RoHAN , a exécuté ſur la harpe pluſieurs mor

ceaux de ſa compoſition, dont le mérite & l'exé

cution ont également contribué aux vifs applau

diſſemens qu'il a reçus. Mlle DELAMADELEINE,

jeune ſujet attaché au Concert, a débuté dans le

".
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Motet à voix ſeule de M. LEFEvRE, Quam bonus

Iſrael, & c. & a fait.un vrai plaiſir par la qualité

· de ſa voix, quoique d'un foible volume, & par

l'adreſſe & la préciſion qu'elle a montrées. M. CA

· PRoN a joué, avec tout le talent qu'on lui connoît,

un Concerto de violon mêlé d'airs connus , dont

· l'effet, très-agréable, a été vivement ſenti. Ce

Concert a été terminé par Exurgat Deus, &c.

· nouveau Motet à grand chœur de M. l'Abbé

d'HAUDIMoNT, Maître de Muſique des SS. Inno

cens. Ce Motet a confirmé la réputation qu'avoit

déja ſon auteur ; l'on ne peut trop exciter à

fournir une carrière dès l'entrée de laquelle il

a obtenu un triomphe bien propre à redoubler ſon

· émulation. - -

Le Dimanche 18, jour de la Pentecôte, on a

donné, pour premier Motet à grand chœur, Con

fitebor tibi Domine , &c. de LALANDE , chanté

principalement par Mlles AvENEAUx & BEAUvAIs,

qui y ont été fort applaudies. Après ce Motet

M. BALBAsTRE a exécuté ſon nouveau Concerto

d'orgue d'une manière très-brillante & qui a con

tribué à faire goûter encore plus le mérite &

l'agrément de cette production, pleine de chant

& de grâces. Mlle RozET a enſuite fort bien chanté

Exultate, & c. Motet à voix ſeule de M. DAUvER

GNE , dont les ouvrages, plus ou moins conſidé

rables, ſont toujours marqués au coin du génie &

de l'Artiſte ſavant. Les Muſiciens de S. A. S. Mgr

le Prince DE CoNDÉ ont exécuté, avec un enſem

ble peu commun, pluſieurs morceaux qui ont fait

plaiſir, ſur-tout le dernier, dont M. DE BURI eſt

l'Auteur, & qui a toujours été ſi bien reçu du

public dans l'Acte d'Hilas , donné aſſez récem

ment à l'Opéra. M. TIRoT, de l'Académie Royale

de Muſique, a débuté par le très-joli Motet à

Ji v
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voix ſeule de M. LEFEvRE, Coronate flores , & c.

La timidité exceſſive de ce jeune Sujet a nui au

· développement de ſon organe, mais n'en a point

- altéré la qualité ; & nous ne craignons point de

, dire trop en aſſûrant qu'on ne peut pas entendre

une voix de haute-contre dont le ſon ſoit plus

naturel, plus argentin, ni plus ſenſible : cette

, ſenſibilité ſi précieuſe s'eſt ſur-tout fait remarquer

dans le morceau pathétique de ce Motet ; & le

public, toujours empreſſé à encourager les talens

· naiſſans, a marqué ſa ſatisſaction de manière à

accélérer les progrès qu'on doit attendre de M.

lTIRor. On a terminé ce Concert par le nouveau

Motet de M. l'Abbé D'HAUDIMoNT , Exurgat

Deus, &c. qui lui a mérité de nouveau les ſuffra

rges les plus fiateurs.
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NOUVE L L E S P OLITIQUES.

DE VERsAIILEs, le premier Mars 1766.

L E Prince de Naſſau-Saarbruck, Lieutenant

Général des Armées du Roi, a été préſenté hier

à Sa Majeſté ainſi qu'à la Famille Royale.

Le Roi a accordé la commiſſion de Colonel au

ſieur Wolter de Neurbourg , Lieutenant Fran

çois de la Compagnie des Cent Suiſſes de la garde

du Roi, & au ſieur Glaſſon de la Chateigneraye,

Enſeigne avec brevet de Lieutenant Suiſſe & Aide

Major dans la même Compagnie.

Du 8 Mars.

La Reine s'eſt trouvée mieux ces jours derniers.

· Hier Sa Majeſté fut purgée très-efficacement : le

ſoir le redoublement fut moindre & la nuit a été

·bonne. La toux eſt diminuée.

Du 12.

La Reine eſt mieux depuis trois jours ; elle a

été purgée le 1c. La nuit dernière a été très bonne.

Mais, quoique la toux & les autres accidens ſoient

calmés , il reſte toujours encore un petit mouve

ment de fiévre.

Le Roi ayant permis à ſon • de Paris

v]
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de lui faire une grande députation le 9 , elle a été

introduite dans la chambre de Sa Majeſté le mêmie

jour a ſept heures du ſoir. Les Députés, au nom

bre de quarause , ont été préſentés par le Comte

de Saint Florentin ,§ & Secrétaire d'Etat

ayant le départenment de Paris, & conduits par le

·ſieur de Nantouiller, Maître des Cérémonies. Le

Roi, dans ſon fauteuil & en préſence des Miniſtres

de ſon Conſeil & de ſes Grands Officiers, a écouté

le diſcours que le Premier Préſident avoit été

chargé par le Parlement de lui adreſſer , après

quoi Sa Majeſté a dit aux Députés de retourner à

- la ſalle d'audience juſqu'à ce qu'elle les fît appeller.

· Le Roi a aſſemblé enſuite ſon Conſeil , a l'iſſue

du quel Sa Majeſté a fait revenir la grande dépu

itation & lui a fait ſa réponſe.

Le même jour Sa Majeſté & la Famille Royale

· ont ſigné le contrat de mariage du Comte de

, Harville avec Demoiſelle de la Trouſſe , & celui

- du Comte d'Hérouville , Lieutenant Général des

Armées du Roi , avec Demoiſelle d'Arrot.

Le Marquis de Paulmy, Miniſtre d' Etat, vient

d'être nommé pour remplacer le Comte de Baſ

chy en qualité d'Ambaſſadeur du Roi auprès de la

République de Veniſe. ll a eu l'honneur de remer

cier le 9 Sa Majeſté, a qui il a été préſenté par le

Duc de Praſlin, Miniſtre & Secrétaire d'Etat ayant

le département des Affaires Etrangères.

Le même jour le Comte de Beautteville , Am

baſſadeur du Roi auprès des Cantons Suiſſes , a

pris congé de Sa Majeſté pour ſe rendre à Genève.

Le ſieur de Buſton , Jntendant du Jardin du

Roi & Membre de l'Académie Royale des Scien

ces , a eu l'honneur de préſenter le même jour à

Sa Majeſté le quatorzième volume de l'Hiſtoise
Maturelle. - - . | --

-
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Du I 5.

Hier la Reine a été purgée très-efficacement

& a paſſé une très-bonne nuit : il reſte encore un

petit mouvement de fiévre qui n'a rien d'inquié
fal)t. . -

Le 1 1 le Comte de Poninski eut une audience

particulière du Roi , dans laquelle il remit à Sa

Majeſté une lettre du Primat de Pologne , ſon

parent,

On célébra le 8 , dans l'égliſe de Notre-Dame

de cette Ville , un Service anniverſaire pour le

repos de l'âme de ſeue Madame Henriette de

France. Madame Adelaïde, & Meſdames Victoire,

Sophie & Louiſe, aſſiſtèrent à cette cérémonie,

à laquelle officia le ſieur Allart, Curé de la Pa

roiſſe.

DE L'ORIENT, le 5 Février 1766.

En conſéquence des ordres de la Compagnie

des Indes, on célébra hier , dans la chapelle de

ce port, un Service ſolemnel pour feu Monſei

gneur le Dauphin. Tous les vaiſſeaux & autres

bâtimens qui ſe ſont trouvés dans le port avoient

leur pavillon à mi mât & leurs vergues en pan

tenne, ſuivant l'uſage obſervé pour ces triſtes cé

rémonies. Le vaiſſeau de l'avant-garde, qui porte

la fiamme, tira en deuil de cinq minutes en cinq

minutes pendant le Service, qui fut terminé par

un ſalut de vingt-quatre† de canon.

La Compagnie a donné ſes ordres pour faire

célébrer un pareil Service dans tous ſes établiſſe

IllCIlS.

DE SENs , le 23 Février 1766.

On a célébré hier ici , avec toute la pempe



2o6 MERCURE DE FRANCE.
convenable , le Service deſtiné à terminer la qua

rantaine de feu Monſeigneur le Dauphin. Le

Cardinal de Luynes y a officié, & les Evêques de

la Province, toutes les Compagnies, & pluſieurs

erſonnes conſidérables y ont aſſiſtè. L'oraiſon

unèbre a été prononcée par l'Abbé Bourlet de

Vauxcelles, l'un des Vicaires Généraux du Diocèſe.

DE PARIs , le 1o Mars 1766. -

, On a reçu, le 25 du mois dernier, la triſte

nouvelle de la mort du Roi de Pologne, Duc de

Lorraine & de Bar. Le 5 de ce mois, vers les ſix

heures du matin, ce Prince ſe trouvant ſeul dans

fa chambre , ſelon ſon uſage , pour faire ſes priè

res, & s'étant approché trop près de la cheminée,

le feu prit à ſes vêtemens avec tant de rapidité

que, malgré les ſecours les plus prompts, on ne

put empêcher la fiamme de faire une impreſſion

conſidérable ſur toute la partie gauche du corps,

& principalement ſur le bas-ventre. On s'étoit

d'abord flatté† les plaies ſe guériroient aiſé

ment ; mais la ſuppuration & la fiévre ayant con

ſidérablement augmenté, l'état de Sa Majeſté

Polonoiſe devint de plus en plus dangereux. Enfin ,

après avoir ſouffert les douleurs inſéparables de ſa

maladie avec une réſignation digne de ſa piété &

de ſon courage, ce Prince reçut, le 22 les ſacre

mens de l'égliſe, qui lui furent adminiſtrés par le

Cardinal de Choiſeul, & rendit les derniers ſou

pirs le 23 , à quatre heures du ſoir.

Staniſlas Leczinski étoit né le 2o Octobre 1677.

Il fut élu Roi de Pologne & Grand Duc de Lithua

nie , pour la première fois le I 2 Juillet 17o4 , &

pour la ſeconde fois le 12 Septembre 1733. II

abdiqua la couronne en 1736 , & fut mis en poſ
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ſeſſion du Duché de Lorraine & de Bar au com

mencement de l'année ſuivante. Il avoit épouſé

en 1698 Catherine Opalinska, fille de Jean-Char

les , Comte de Bnin - Opalinski , Caſtellan de

Poſnanie, morte le 19 Mars 1747. De ce ma

riage, dont la Reine eſt le fruit, Sa Majeſté

Polonoiſe avoit eu une autre fille, appellée Anne,

née le 2 5 Mai 1699 , & morte le 2o Juin 1717

Les vertus & les rares qualités que ce Prince a

montrées dans les différentes ſituations de ſa vie

Hui ont mérité le reſpect de toute l'Europe, &

ſa perte excite les regrets les plus vifs & les plus

ſincères dans la Province qu'il gouvernoit & à qui

il n'a ceſſé de donner les marques les plus eſſen

tielles & les plus multipliées de ſa bienfaiſance. .

# Le Roia nommé, pour remplir la place vacante

d'Adjoint dans la Claſſe de Géométrie à l'Acadé

mie des Sciences , le ſieur Jeaurat, Profeſſeur

Royal de Mathématiques à l'Ecole Royale Mili

taire, ci-devant Adjoint ſurnuméraire dans la

Claſſe d'Aſtronomie.

L'Académie des Sciences & Belles-Lettres d'An

gers tint, le 19 Février, une ſéance publique,

dans laquelle le Marquis de Contades, l'un des

Membres de cette Académie, prononça l'oraiſon

funèbre de feu Monſeigneur le Dauphin.

Il a paru, le 13 du mois dernier, un grand

nombre de loups affamés du côté de Mareuil &

de Pauſſac, Sénéchauſſée de Périgueux, frontière

de l'Angoumois : ils ont déja dévoré ou griéve

ment bleſſé près de vingt perſonnes. Vingt pay

ſans étant accourus au ſecours d'un malheureux

qu'un de ces animaux déchiroit, l'animal a quitté

ſa proie & eſt venu à eux en pouſſant des hurle

mens affreux. Ces payſans , qui l'avoient tiré &

manqué deux fois, n'ayant plus de poudre pour
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récharger deux fuſils dont ils étoient munis, s'en

retournoient lorſqu'un d'entre eux, âgé de ſoixante

ans, après avoir exhorté vainement ſes camarades

à le ſuivre , ſe détermina à aller ſeul , armé d'une

ſerpe,† en leur préſence le loup qui étoit

retourné à ſa proie. L'animal s'élança contre lui

en hurlant, mais le Payſan le terraſſa & le com

battit avec tant de vigueur & d'adreſſe qu'il le tua

fans en avoir été bleſlé. Le Roi a ordonné qu'on

s'informât de l'état, de la famille & de la fortune

de cet homme courageux , à qui Sa Majeſté eſt

dans la réſolution d'accorder une récompenſe.

On lui a déja fait ſavoir que ſes enfans, s'il en a,

ſeront exempts de la milice.

A V I S D I V E R S.

D LUs un remède a de ſuccès, plus on s'attache

à le contrefaire , & les meilleurs ſont les plus

ſujets à être falſifiés. Le Vinaigre Romain du ſieur

Maille, excellent pour la propreté, la conſerva

tion des dents, des gencives & de la bouche,

continue d'opérer tous les bons effets reconnus,

tant par la Commiſſion Royale de Médecine que

par M. le premier Médecin lui-même, qui en a

autoriſé la diſtribution : auſſi les contrefactions ſe

multiplient-elles à meſure qu'il augmente de célé

brité. Le moindre inconvénient de ces contrefac

tions ſeroit de ne rien effectuer de ce qu'elles pro

mettent , ſi, en ſe décréditant elles-mêmes , elles

n'empêchoient beaucoup de perſonnes de diſcer

ner le vrai remède du faux. Voilà principalement

ce qui nous fait revenir ſur certaines compoſitions,

/
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plus ſujettes, par leur ſeule vogue , à être déna

turées que les autres, Le Vinaigre Romain, dont

le ſieur Maille a ſeul le ſecret, eſt ſpiritueux ,

pénétrant, deſſicatif, balſamique & anti-fcorbuti

que. Il a la vertu de guérir les affections ſcorbu

tiques qui s'attachent principalement aux gen

cives. Il raffermit les dents dans leurs alvéoles &

les blanchit, empêche la carie & en arrête les

# , rend l'haleine douce & rafraichit les

évres. Il eſt ſur-tout d'un grand uſage pour tous

les voyages de mer, & particulièrement pour

ceux de longs cours. C'eſt le témoignage que lui

rendent tous les marins qui en ont uſé. Le ſoin

qu'ils ont de s'en pourvoir & la conſommation

qui s'en fait dans les ports, où l'Auteur en expédie

tous les jours, eſt une preuve de fait au deſſus de

toutes celles de raiſonnement.Toutes les bouteilles

qu'il diſtribue ſont cachetées de ſon cachet où

ſont empreintes les armes impériales, ainſi que

ſur l'étiquette de la bouteille. On trouve encore

chez le ſieur Maille un Vinaigre de Turbie , qui

uérit le mal de dent & qui en appaiſe ſur le

champ la douleur ; un Vinaigre de Storax qui

blanchit, unit, affermit la peau, donne un teint

clair , frais & très-vif, & garantit des rides ; un

Vinaigre de fleurs de citron, pour ôter toutes

ſortes de boutons au viſage ; un Vinaigre de raci

nes , qui ôte toutes les taches ; un Vinaigre d'é

caille, qui guérit les dartres ; un vinaigre contre

les vapeurs ; un Vinaigre de cyprès, immanqua

ble pour noircir les§. & les ſourcifs blancs

ou roux & pour conſerver les cheveux ; un Vinai

gre Scellétique pour la voix, & le vrai Vinaigre

des quatre voleurs , qui eſt le préſervatif le plus

ſûr contre toutes eſpèces de contagion & de mau

vais air. Le prix des plus petites bouteilles de ces
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différens Vinaigres, ainſi que du Romain, eſt de

3 liv. Le magaſin du ſieur Maille eſt d'ailleurs

aſſorti de toutes ſortes de Vinaigres au nombre de

deux cents eſpèces, ſoit pour la table, ſoit pour

les bains & la toilette. Ces ſortes de Vinaigres

peuvent ſe tranſporter par mer, dans les parties

du monde les plus éloignées, ſans craindre que

le temps ni le tranſport puiſſent en altérer la qua

lité , qui devient plus parfaite en vieilliſſant. Les

perſonnes de province qui voudront s'inſtruire

plus particulièrement des qualités de ces différens

Vinaigres, auront ſoin d'affranchir les lettres

qu'elles écriront audit ſieur Maille ; & en mettant

l'argent à la poſte, auſſi franc de port, on leur

fera tenir exactement les Vinaigres qu'elles deman

deront, avec la manière d'en faire uſage. La de

meure de l'Auteur eſt rue Saint André-des-Arts,

la troiſième porte-cochère à droite en entrant par

le pont Saint Michel, aux armes impériales. ll a

établi un bureau de diſtribution chez le ſieur Pari

ſot, place du Gouvernement à Lyon, pour la

facilité des perſonnes de province qui avoiſinent

cette ville.

LE ſieur Belleville continue toujours ſa poudre

de limonade ſéche avec plus de ſuccès que jamais.

Cette limonade eſt auſſi bonne que ſi le citron

venoit d'être preſſé. Elle peut ſe porter aux en

droits les plus éloignés & ſe conſerve. Il ne faut

qu'une cuillerée ordinaire pour faire une caraffe

de demi-ſeptier , cela dépend du goût, on en

met plus ou moins ; elle eſt très-ſaine & rafraî

chiſſante, beaucoup meilleure que le ſyrop de

limon. Il y a des flacons de 3 & de 6 liv. On fait

dix-huit ou vingt caraffes avec un flacon de 3 liv.

Il tient ſon magaſin préſentement rue de Grenelle,

-
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fauxbourg Saint Germain, vis-à-vis la fontaine,

chez le Charron du Roi à Paris.

BÉCHIQUE Souverain ou Syrop Pectoral , ap

prouvé par brevet du 24 Août 175o , pour les

maladies de poitrine , comme rhume , toux invé

térées, oppreſſion, foibleſſe de poitrine & aſthme

humide. Ce béchique, en tant que balſamique,

a la propriété de fondre & d'atténuer les humeurs

engorgées dans le poulmon , d'adoucir l'acrimo

nie de la limphe ; & comme parfait reſtaurant,

il rétablit les forces abattues , rappelle peu à peu

l'appétit & le ſommeil, produit en un mot des

· effets ſi rapides dans les maladies énoncées, que

la bouteille, taxée à 6 liv. ſcellée & étiquetée à

l'ordinaire , ſuffit pour en faire éprouver toute

l'efficacité avec ſuccès. Il ne ſe débite que chez la

Dame veuve Mouton , Apothicaire, rue Saint

Denis, à côté des Filles-Dieu, vis-à-vis le Roi

François à Paris.

Azor, Elixiranti apoplectique, ſtomachique,

carminatif, le plus parfait qui ait encore paru,

tant par ſon efficacité, que par ſa fineſſe & ſon

parfum , qui rendent cet Elixir agréable. . -

Comme ſtomachique, il favoriſe inſenſible

ment la digeſtion , dont la mauvaiſe qualité eſt

la ſource ordinaire de l'apoplexie, & ce, ſans

aucunement échauffer. Comme carminatif, il

calme les vapeurs, ſur-tout celles occaſionnées

par les vents qu'il diſſipe, ainſi que les coliques

qu'ils occaſionnent. -

Les bouteilles ſont de demi-ſeptier, à raiſon

de 3 liv. Une cuillerée à bouche eſt ſuffiſante pour

en conſtater l'efficacité.

On n'en trouvera que chez le ſieur Rouſſel ,

Epicier-Droguiſte, dans l'Abbaye Saint Germain



2 12 MERCURE DE FRANCE.

des-Prés, à côté de la fontaine, vis-à-vis Madame

Duliége, Marchande Lingère à Paris.

LE nombre des Porte-falots qui éclairent les

particuliérs la nuit étant conſidérablement aug

menté , M. le Lieutenant-Général de Police vient

d'ordonner que , pour prévenir les inconvéniens

dont le public pourroit ſe plaindre à l'avenir,

chaque Porte-falot ſera muni d'une commiſſion

contenant ſon ſignalement.

Qu'il portera toujours la nuit ſon falot allumé.

Qu'il ne pourra, ſous quelque prétexte que ce

ſoit, le prêter.

Qu'il ne pourra changer de demeure ſans en

faire ſa déclaration dans les vingt-quatre heures.

Qu'il ſera tenu de repréſenter dans le même

délai les effets qu'il aura trouvés.

· Les perſonnes qui ſeront dans le cas de ſe plain

dre d'eux , pourront s'adreſſer au Bureau de la

Sûreté , chez M. le Lieutenant-Général de Police,

ou à la Dlle Tariot, Directrice du Bureau général

des Porte-falots, place de l'Eſtrapade, à côté de

la rue des Poſtes.

* Pour faire connoître le Porte falot dont on

aura à ſe plaindre, il ſuffira d'indiquer le N°. de
| ſon falot.

LEs ſieurs Stoucard& Compagnie demeurant à

I'Hôtel de Gournay, rue de Charenton, fauxbourg

Saint Antoine, près les Enfans trouvés, conti

nuent la fabrique de toiles à fieurs dorées, argen

rées & en camayeux, imitant les étoffes riches de

France , des Indes & de la Chine & les damas de

toutes ſortes de couleurs, ainſi que les fieurs-de-lys

pour les chambres de juſtice & les bureaux du Roi.

Ces toiles ſont très-propres pour tapiſſer les
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antichambres, ſallons, ſalles à manger, galeries, -

ſalles de billard , boudoirs & cabinets de toilette.

On en fait auſſi des paravens , écrans , chaiſes ,

fauteuils & canapés, pour être expoſés dans les

jardins à l'injure de l'air & de la pluie, ſans qu'ils

ſoient ſujets à dépérir.

L'éclat & la ſolidité de ces toiles ſont ſi connus

qu'il eſt inutile d'en faire l'apologie, puiſque ceux

qui en ont déja employé en achetent journelle

ment pour des meubles ; on doit même obſerver

que depuis huit années, époque de leur établiſſe

ment, les fieurs Stoucard & Compagnie ont porté

la perfection de ces toiles peintes au plus haut

degré : elles perdent leur odeur vingt-quatre heu

res après être tendues, il n'y a que celles deſtinées

aux voyages de long cours qui la conſervent pen

dant huit ou dix jours ſeulennent, parce qu'elles

ſont renfermées dans des caiſſes un certain temps.

On peut aſſurer MM. les Habitans des Colonies

que ces mêmes toiles ne ſont aucunement ſujettes

à être mangées par les rats, ſi connus par leur

vice deſtructif. Les punaiſes & les autres inſectes

ne reſtent point dans les chambres où elles ſont

tendues. On leur donne la préférence pour les,

ameublemens des châteaux & des maiſons de

campagne, attendu qu'elles ſe conſervent à leur

place & que nulle ſaiſon ne leur eſt contraire , il

eſt ſimplement néceſſaire de les faire épouſſeter

& quelquefois les laver. -

E R R A T A.

: Dans le Mercure du mois de Mai, page 2oz,

en date du I 6 Février , on lit Mde la Comteſſe

de-Beaune a été préſentée au Roi ; il faut lire

Mde la Comteſſe de Banne. -
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L

A P P r o p A T I o N.

J, 1 lu, par ordre de Monſeigneur le Vice

Chancelier , le Mercure du mois de Juin 1766 ,

. & je n'y ai rien trouvé qui puiſſe en empêcher

l'impreſſion. A Paris, ce premier Juin 1766.

GU I R C Y.

TA B L E DE S A R T I CL E S.

A R T 1 c L E P R E M 1 E R.

PIEcEs FUGITIVES EN VERs ET EN PRosE.

V. R s de Mde Mazar de la Garde à M.

Jardin , Architecte & Intendant des Bâti

mens du Roi de Danemarck. Page 5

SoNGE. A Mlle le B. ... . 6 '

VERs à mon Frère & mes Neveux.

A Mlle de V. .. qui avoit un ajuſtement de

plumes. gº

VERs pour mettre au collier de mon chien. 9

A Mlle de. ... en lui envoyant trois chardon

I76ºI'etS, ibid.

A ma Sœur , en lui envoyant une cantatille. 1o

QUATRAIN à M. Foreſtier, ſur une Enigme
inſérée dans le ſecond volume du Mercure

d'Avril , dont le mot eſt non. ibid.

LA réalité de l'illuſion , hiſtoire véritable. 1 r

A Mlle de la G. ...... ſur le génie, & les

diſgraces attachées aux talens. ' 2.3

ENvoI. 3o

'!
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VERs adreſſés à Mlle Mandeville , nouvelle

Actrice du Théâtre Italien. · 3 r

A Mlle Le P**. ſur ce qu'elle m'a reproché

que je ne lui avois jamais dit que je l'aimois. 32

· LE Serein & le Pinçon, fable. 3 3

ETRENNEs à Mde la Marquiſe de M***. Ibid.

A une Dame qui me montroit une tête de

· mort qu'elle a dans un cabinet curieux. 34

LETTRE à Madame d'Eſ..... ſur la complaiſance. 3 5

PoRTRAIT au naturel de Mlle D. L. H.... ſur

l'air : L'amant frivole & volage. . .. .. 4 $º

SUR l'Attraction. . · Ibid.

PARAPHRAsE du verſet Domine, ſalvum fac

, Regem , &c.

A Madame de***. ſur un crayon qu'elle avoit

donné àl'Auteur quicommence à deſſiner. Ibid.

J

ENvoI.
- 48

EN1G MEs. • • -- .* 5o

PRovERBEs en Enigme. 5 I

LoGoGRYPHEs, · · · , 52

L'AMoUR Abeille , Romance nouvelle. · j 5,

ARTIcLE II. NoUvELLEs LITTÉRAIREs.

HIsToIRE de François I. Second extrait. : 57

LETTRE ſur quelques antiquités trouvées dans .

le Soiſſonnois. . - - 74

LETTRE à M. de la Place , où l'on relève

une phraſe haſardée par M. Linguet, Avocat. 86

LETTRE à l'Auteur du Mercure, au ſujet d'un

article inſéré dans un papier public anglois,

au ſujet de M. de Voltaire. - 9e

RÉPoNsE de M. de la Place, à M. le Ch. de Ch.... 92

LETTRE à l'Auteur du Mercure, ſur un Livre .

| intitulé, la Philoſophie de l'Hiſtoire. 94

SEcoNDE Lettre. ^ • • 97

TRoIsIEME Lettre.
- 2»

LE Goût de bien des gens , ou Recueil de ^
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| Contes Moraux , &c. I62

TABLEAU hiſtorique & politique de la Suiſſe ,

où ſont décrits ſa ſituation, ſa diviſion, &c. 1 13

DicTIoNNAIRE d'anecdotes, de traits ſinguliers

: & caractériſtiques , hiſtoriettes, &c. 117

ANNoNcEs de livres. I 2 6

RÉPoNsE à l'Auteur de la Lettre anonyme inſé

: réedans le Mercure du mois de Mai dernier. 146

ARTIcLE III. ScIENcEs ET BELLEs-LETTREs.

A c A D É M 1 E s. "

SÉANcE publique de l'Académie des Sciences

· & Belles-Lettres de Béſiers. I 5o

AcADÉMIE Royale des Sciences & Belles

Lettres de Berlin. I 7 4

A RT 1 c L E I V. B E A U x A R T s.

-
A R T s U T I L E s.

SÉANcE publique de l'Académie Royale de

Chirurgie. 18o

LETTRE du ſieur Thillaye, Pompier privilégié

, du Roi, demeurant à Rouen. - 1 89

A R T s A G R É A B L E s.

G R A v U R E. I9 f

M U's I Q U E. " - Ibid.

* A R r 1 c L E V. S P E c T A c L E s :

Q P É R A. . 196
CoMÉDIE Françoiſe. Ibid.

CoMÉDIE Italienne. - I 99

CoNcERTs Spirituels. -
2 CO

· ARTICLE VI. NoUvELLEs PoLIT1QUEs.

DU premier Mars, - : . , 2e 3

AvIs divers. • ' • - · ' 2o8

De l'Imprimerie de L o U 1 s.C E L L o T, rue,

- - Dauphine. -

-



-
-
-
-

|

-





|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|

|
-
|

·
|

-
|
-
|
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
-
-
-
-

|
-
|
-
-

,
-
-
-
-

«

|
-
→
·
|
-
|
-
|
-
|
-
·

|
-
|
-
！
|
-

，
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
-

|
-
|
-
|
-
\

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
·

|
-
|
-

|

|
-
·
|
-
|
-

|
-
|

|
-
·
|
-
|
-
·

|
-
|
-
|
-
|

-
-
-
|

|
-
，
|
-
|
-
~
~
|

|
-
|
-

|
-
…

！

|
-
·
|
-
|
-
|
-
|
-
·
|

|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
·
|
-
|

|
-
|
-
|
-
·
|
-
|

！
-
|
-
|
-
|

-
-
-
-
|
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
-
-
«
|

|
-
|
-
|
-
|

·
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
-

-
|

|



|||


